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= Nous rappelons que c'est le mercredi 21 août, 
å deux heures de relevée, qu'aura lieu, au siège 


social, 28, rue Bergère, l'Assemblée générale 


ordinaire des actionnaires de la Socicié de Echo 
du Merveilleux.. 


LE MIRACLE MODERNE ° 


(Suite) 


Le phénomène de la « maison hantée » est en- 


core un de ceux que M. Jules Bois essaie d’expli- 


quer par sa thèse de la subjectivité. Il se demande 


même « si le cerveau des pauvres humains n'est 


pas plus sûrement hanté que leurs maisons ». 

Mais alors, direz-vous, il supprime les faits. Non 
pas. M. Jules Bois les admet loyalement. Il cons- 
tate leur existence et leur quasi-identité dans tous 
les temps et dans tous les pays. Il reconnaît que, 


partout et toujours, ce sont les mêmes craque- 


ments, les mêmes soupirs, les mêmes chutes de 


pierres, les mêmes mouvements de meubles, les 
mêmes projections de vaisselles... 


Et, ajoute nolre auteur : 

« J'ai toujours été frappé de l'extrême matérialité 
et, j'oserai dire, de la grossièreté de ces manifesta- 
tions. Elles nen sont, il est vrai, que plus frap- 
pantes ; une léchefrite qui, toute seule, descend les 
escaliers comme une personne est bien plus faite 
pour stupéfier un bräve citoyen de la troisième Ré- 
publique que les plus subtiles ‘expériences de clair- 


voyance ou de pressentiment. » 


(i) Voir le numéro du 1° août. 


Comment donc M. Jules Bois rend-il compte, 


d’une manière purement subjective, de phénomènes 


dontilconstate ainsi l’extréme matérialité? Il avoue 
que la chose n'est pas aisée. 


k 
*k 


D'abord, il élimine un certain nombre d'hypo- 
thèses : 


4° La mystification pure et simple. — Jl ne s'y 


‘arrête pas. Lessceptiques de parli pris et les obser- 


vateurs superficiels, seuls, peuvent s'en tenir à 
cette explication un peu sommaire et qui ne saurait 
à coup sûr embrasser tous les eas. 

20 L'hypothèse spirite. — On sait en quoi elle 
consiste. D’après les spirites, l'homme est composé 
de trois éléments : le corps qui disparaît et se dis- 
perse après la mort ; puis le périsprit et l'esprit 
qui, eux, continuent d'exister... Le périsprit sert 
au décédé d’instrument pour se manifester par 
delà la tombe... Ce sont les défunts qui viendraient, 
dans les maisons hantées, témoigner de leur SUTVI- 
vance. 

M. Jules Bois ne prend même pas la peine de 
discuter cette hypothèse. Elle lui paraît absolu- 


ment absurde. 


3° La théorie des occultistes et des théo sophes. — 
Il existerait, en dehors du plan physique, le « plan 


astral ». Ce plan astral serait le lieu où évoluent, 


non seulement les âmes des morts, pas encore déli- 
vrées des illusions terrestres, mais toutes les coques, 
tous les vêtements psychiques, abandonnés par les 
esprits en s’élevant à d’autres régions. Ces débris 
d'âmes, ces « élémentaires » sont des causes de 
dissolution, de trouble, de désordre. En se diluant 
pour se refondre dans le tout universel, galvani- 
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SRE n sées par des souvenirs de vie personnelle, ces | nateur de fantômes, notamment, il ne paraît pas 
Se. Hio « larves » tentent un dernier effort, un assaut | avoir compris le rôle... L'abbé Schnebelin, quand 
EAT BE suprême.-C'est à elles que nous devrions ces phé- | des bruits se produisaient, transperçait le vide, 
CE PE O nomènes violents, d’une intelligence obscure et | pour les faire cesser, avec une colichemarde... Les 
FRE SIL d’une incohérence manifeste... Mais l'ingéniosité | bruits cessaient, en effet; et l'abbé, de bonne foi, 
E } on a des- occultistes va plus loin encore. Ils supposent | croyait bien avoir passé les fantômes au fil de son 
E Er que le plan astral -possède des individualités auto- | épée... En réalité, la pointe de son arme, exacte- 
o EHA nomes qu’ils appellent « élémentals ». Ces élémen- | ment comme la pointe duù paratonnerre soutire 
SAER E7 mentals, on les définit : ou bien des forces cosmi- | l'électricité accumulée dans les nuages, dissociait 
sa EU à ques encore inconnues ou bien des pensées plus ou | les nuages fluidiques, cause probable des phéno- 
M he BU moins malfaisantes. Ce peuple bizarre et disparate | mènes. (J'ai expliqué cela bien des fois.) 
ee LE serait le fauteur des plaisanteries burlesques, si Or, et c'est là où-je veux en venir, il arriva qu’un 
Ka i i fréquentes dans les maisons hantées.… | jour, une lueur apparut à l'extrémité de l'épée. On 
F n M. Jules Bois, tout en trouvant cette explication | voit ainsi, au sommet des paratonnerres, des lueurs 
FR i te plus complexe et plus raffinée que celle des spirites, | apparaître quelquefois, pendant les temps d'orage... 
Sel de ne l’admet pas davantage. Cette lueur, le système de M. Jules Bois peut 
wo | FA l'expliquer. Elle a été instantanée. Elle wa laissé 
SRE "Alors? aucune trace. On peut admettre que ceux qui ont 
FE LE | Alors il esquisse confusément sa. propre théorie. | cru la vor ont été hallucinés — qu'elle n'était 
le Il part “d’une observation exacte. Il admet, comme | qu’une image subjective. | 
eooo nous-même, que les phénomènes sont liés à la pré- Mais, avec la même théorie, comment rendre 
. Aer sence d’un médium — mais tandis que, dans notre compte de cet autre phénomène : une glace (je l'ai 
Hp hypothèse, le médium est une sorte de dynamogène | vue) qui se perfore, d'un trou net et rond, sans 
“il FES | qui fournit la force, la substance des faits, dans | éclat, du dedans au dehors, et:sans que le bois qui 
ce 4 l'hypothèse de M. Jules Bois (si je l'ai bien com- | garnit le fond du cadre ait été même éraflé?... 
De An 4 prise) le médium est une sorte d’hypnotiseur in- Ce trou n'a pas disparu. Il est resté comme la 
Rpp P conscient qui suggestionne les témoins, détermine | preuve matérielle du phénomène objectif... 

TAER t i des haliucinations collectives... On pourrait, pendant des pages et même pendant 
A Le a Les phénomènes de coups, de déplacements | des volumes, citer d’autres cas, que Phypothèse. 
o d'objets, de chutes de pierres, ete., n'auraient ainsi | de la subjectivité est impuissante à expliquer... 
TERI |. à aucune réalité objective en dehors des spectateurs : M. Jules Bois sent d'ailleurs que le terrain s’ef- 
PaT ce ne seraient que des images auditives ou visuelles, | fondre sous ses pieds. En -fin de chapitre, il fait 
SES p des mirages concordants, créés dans les cerveaux | Une concession siil reconnait que tous les faits ne 
Sue i, ; d'autrui par la puissance exaltante du cerveau du s’expliquent pas par flhalluciaation, et qu'il y a, 
RER LE médium. dans les maisons hantées, des phénomènes d'ordre 
RS s Nous reconnaissons E une théorie qui fut jadis | physique, qui ne peuvent être dus qu'à des forces 
Re Ex 3 celle du docteur Dumontpallier et qui a éié reprise | physiques aussi. Mais il ajoute aussitôt que. ces 
PE ~ depuis par le. docteur Grasset. forces physiques ont leur foyer et leur origine dans 
RÉ. Cette théorie peut expliquer certains faits, ceux | notre organisme et que, par suite, les phénomènes 
Tran ce qui ne laissent point de trace. Elle. n’explique pas | restent subjectifs, en ce sens qu ils s'expliquent sans 
à sias Ê les faits dont la matérialité subsiste après la dispa- | Pintervention d'un agent quelconque extérieur au 
DARREr. cic rition du médium. - médium. 

E el E: Des exemples feront comprendre ma pensée. Or, c’est précisément ce que M. Jules Bois — et 
P di ds M. Jules Bois parle de la maison hantée de Valence- | pour cause —- ne démontre point. 

che en-Brie. Il ne connaît que de seconde main les phé- Comment le démontrerait il ? 

Pa EN Fa nomènes et les scènes étranges qui s’y sont dérou- | La première victime des faits de hantise est 
1 BEO RA lés, et il semble n’en avoir retenu que les côtés | presque toujours le médium en personne. Peut-on 
[és g comiques. ‘De l’abhé Schnebelin, Vabbé extermi- | imaginer que, volontairement, c’est lui qui dirige 
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les forces, les fluides dont il P dans le seul 
but de se persécuter lui-même ? C'est bien invrai- 
semblable, au moins dans la plupart des cas. Peut-on 

imaginer que c’est son inconscient, sa suråme qui, 
_s’emparant de ces forces ou de ces fluides, remue 
les vaisselles, frappe dans les murs, fait craquer les 
portes, lance des pierres et se livre à toutes les 
plaisanteries plus ou moins macabres dont les mai- 
sons hantées sont le théâtre ? C’est bien plus invrai- 
semblable encore, car, n'oublions pas que, dans la 
thèse de M. Jules Bois, l'inconscient, la surûme, c’est 
à la fois l'âme accumulée de nos ancètres et l'âme 
en puissance de nos descendants? On ne concoit 
pas bien toute cette lignée d’ancètres et de petits 
neveux, sortant de son silence et de sa nuit, surgis- 


as du passé ou devançant lavenir, pour venir | 


ainsi faire, comme on dit, de mauvaises blagues 
aux pauvres vivants que nous sommes ! 


R. 
k x 


Nous voici arrivés au point vif de l'ouvrage que 
nous discutons. M. Jules Bois veut faire entrer dans 
sa théorie les miracles de Lourdes. 

Pour lui, les « miracles » de Lourdes ne sont 
qu'une des variétés du « miracle moderne ». Télé- 
pathte, communications spirites, maisons hantées, 
- guérisons de Lourdes ne sont que des modalités 
différentes. d'un même phénomène. Pour le démon- 
trer, M. Jules Bois, après avoir mis en scène cer- 
tains thaumaturges des temps modernes, tels que le 
` zouave Jacob, énumère les sanctuaires anciens, les 


grottes consacrées à Perséphone, à Proserpine, à 


Isis, les temples d'Esculape, où les malades, au 
temps du paganisme, venaient conjurer les déesses 
et les dieux de leur rendre la santé. 

« Le dieu importe peu ; c'est la foi qui importe », 
affirme-t-il. Pourtant, il se défend d’épouser com- 
plètement l'opinion de Charcot et de ses succes- : 
seurs. Il découvre dans leur formule une nuance 
de disqualification qu'il ne peut approuver. Il n’y a 
pas, dit-il, que hystérie, l’idée fixe, pour influencer 
la santé ; il y a aussi la volonté, l’idée forte. Au reste 
voici comment il résume, à sa manière, les opé- 
rations différentes dont l’ensemble constitue le 
miracle : 


1° Le sanctuaire, la source, le rite n’ont Fer 


valeur que celle que. leur accorde le pélerin. Ils 
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truments pour le haumaturge intérieur, que tout 
homme porte en lui. 

20 Le miracle résulte de la constitution physique 
et psychique du sujet, de ses aptitudes à emmaga- 
siner l'idée de la guérison et à Putiliser pour le 
retour à la santé. 

3° C'est par l'inconscient que se passe l'action 
miraculeuse et curative, comme celle, aussi extraor- 
dinaire, de l'inspiration, du pressentiment, de la 
télépathie. Voilà pourquoi elle est M blue) et 
surprenante. 

4 Une période d'incubation ést nécessaire : 
rappel des prodiges antérieurs, méditation sur les 
bienfaits de telle ou telle source, sur la puissance 
de la foi, etc. Cet entraînement mental a souvent 
lieu sans qu’on s’en doule... Le plus souvent l'édu- 
cation religieuse de l'enfance aux racines durables 
porte là sa fleur. Qu'importe que cette foi primilive 
ait été oubliée, éteinte. Elle survit dans la person: 
nalité seconde où justemeni s’élabore le miracle. 

» Les prières, les rites religieux, le bain froid 
qui précipilent l'éclosion des miracles, créent le 
Lraumalisme nécessaire. 

6° Le triomphe de la vis medicatrix intérieure, 
de la volonté de vivre qui déborde de l'mconscient 
au conscient, des centres à la périphérie. 

7% La persistance du miracle, due à la solidité 
foncière de l’organisme. 


J'eublie, poùr un instant, mes croyances catho- 


liques et je ne proteste pas contre cette assimilation 


un peu. choquante des guérisons de la grotte Mas- 
sabielle à des expériences de tables parlantes ou 
à des manifesiations mélodramatiques de maisons 
hantées. J'examine le fait de guérison et l explica- 
tion proposée, en dehors de toute pensée religieuse. 
” Cette explication se résume en ceci. La foi, vio- 
lemment excitée, est capable de déclancher, dans 
l'inconscient où elle est en réserve, une force cura- 
trice (vis medicatris), qui, débordant soudain, reng 
la vie aux organes qui lont perdue. 

Eh! bien, avouons-le, l'inconscient, la surâme, 
est vraiment un grenier d'abondance. On y trouve 
tout ce qu’on veut. Seulement, c’est un grenier dont 
le gardien est singulièrement capricieux. 

S'agit-il des images télépathiques, le gardien 
n'attend pas qu’on lui demande de les livrer iil les 
fait surgir, devant notre œil intérieur, au moment 


ne sont que des. exzcttants pour le miracle, des îns- | où nous. nous y attendons le moins, . 
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S'agit-il des communications spirites, il suffit 
de se mettre à une table et d'attendre. 


Mais. s'agit-il de force curatrice, c'est tout dif- 


férent. Le gardien du grenier, si prodigue d’ordi- 
naire, devient subitement d’une avarice sordide. Il 
faut, pour obtenir ce qu'on désire de lui, un grand 
désir, un long effort de foi. Il faut même plus. Il 
faut qu'un éaumalisme lui fasse violence, cam- 


briole, en quelque sorte, la porte derrière laquelle 


il conserve jalousement cette vis medicatrix. 
= Ces contradictions, ces antinomies ne vous sem- 
blent-elles pas suffisantes, sinon pour démontrer 
l’inexistence de l'inconscient, de la surâme, du moins 
pour établir que ce n’est point son intervention qui 
détermine les phénomènes que M. Jules Bois lui 
attribue ? 
| | xx 

. Le bon sens, le raisonnement, l'analyse des faits 
s'accordent done : la thèse de la subjectivité est 
impuissante à rendre compte, à elle seule, de la télé- 
pathie, des expériences de Jersey, des maisons 
hantées, des miracles de Lourdes. 

Le tort, à notre sens, de M. Jules Bois est d'avoir 
voulu, contre touie vraisemblance, rapporter à une 


cause unique et identique des Poe très 


disparates. 

La télépathie, par exemple, n'a peut-être pas 
plus de rapport avec les guérisons miraculeuses 
que la chute des corps n’en a avec l'éclat du ton- 
nerre. Il ne viendrait pas à un physicien l'idée d'ex- 
pliquer la foudre par la loi de l'attraction univer- 


selle. Cest pourtant une assimilation de ce genre 


que tente M. Jules Bois en voulant expliquer tous 
les phénomènes métapsychiques par le jeu d'une 
mêmé énergie. 

Est-ce. à dire que nous nions la part du moi, 
normal ou non, dans les différents faits où M. Jules 


Bois le voit seul en action? Ge serait une absurdité. 


Il est certain que chacun des phénomènes que nous 


venons d’analyser met en œuvre des facultés ou 
des forces mystérieuses de notre âme. Il n’y a pas 


de message élépathique, il wy a pas de communi- 


cation typtologique, il wya- pas de maison hantée, 
il n'ya pas de guérison miraculeuse, dont le carac- 
tère n'apparaisse, par quelque côté, subjectif. 

Seulement, il faut | S ‘entendre „il faut surtout dis- 
tinguer. 


La vision téléps. fie, en soi, est subjéctive ; | 


~ 


Csia 


mais le phénomène télépathique complet, 
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c'est- 
à-dire la concordance de la vision avec l’événement 
Le ns elle se rapporte, cesse de l'être. 

La communication typtologique, en soi, est sub- 


jective, puisqu'elle passe par le cerveau du médium 


ou que, du moins, elle est liée à sa présence ; mais 
elle devient objective quand la communication 
comporte des notions qui dépassent les connais- 
sances du médium ou des autres expérimentateurs. 

Le phénomène de hantise, en soi, est subjectif, 


en ce sens que la présence du médium est éga- 


ment indispensable à sa manifestation, mais il cesse 
de l'être lorsque les faits se produisent malgré 


les efforts contraires du médium. (Je sais bien qu'on 


peut sur ce point opposer l'exemple des cauche- 
mars et dire que la contradiction entre la volonté 
du médium et la forme des phénomènes ne prou- 
vent rien contre la subjectivité ; mais alors je 
répondrai qu'il arrive que, dans les maisons han- 
Lées, les phénomènes décèlent une force fluidique 


bien supérieure à celle. dont peuvent disposer les 


médiums. Exemple : le moulin du Perbét où les 
meules de pierre, que l'effort réuni des deux enfants 
médiums eût été certainement incapable de mettre 
en mouvement, s’ébranlaient par leur seule pré- 
sence.) | 

Enfin, la guérison Mois en soi, est, elle 
aussi, subjective, car elle est toujours précédée 
d'un travail intérieur, d’un effort de foi qui en est la 
condition même ; mais elle cesse de l'être, lorsque, 
comme dans le cas de Pierre de Rudder, et dans 
bien d’autres, des organes se reconstituent, parune 
intervention prodigieuse, en dehors de toutes les 
lois naturelles connues. 

Cette part du phénomène, qui, de toute ‘évidence, 
n'est plus la part du 1202; M. Jules Bois la mécon- 
naît. La reconnaître, en effet, ce serait admettre le 
præternaturel ou le surnaturel, suivant ies cas. Ge 
serait admettre l'existence d'un au-delà et la pos- 
sibilité de son intervention dans les choses de ce 
monde. C’est une conception trop archaïque pon 
M. Jules Bois. Il la repousse. 

Par quoi donc la remplace-t-il ? 


[A suivre.) . GASTON MERY. 


L'abondance des matières nous oblige à remellre à 
notre prochain numéro la suile de l'intéressant ar ticle ? 
Les DEUX CARDAN, 
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NOSTRADAMUS ET L’EXPÉDITION DU MAROC 


Nous recevons tant de communications relatives à Nostra- 
damus et quand nous en 


insérons UNC, 
toujours tant de contestation 


nous soulevons 
s, de commentaires, de rectijica- 
tions, que nous avons fini par prendre le parti de ne parler 
que très eæceptionnellement de celui que Timothée appelle, 
avec un peu exagération, « notre prophète national ». 
Nous avons peut-élre tort. La leltre suivante, qui nous a été 
adressée le 18 juin dernier, aurait cerlainement une lout 
autre portée St nous l’avions insérée dès son arrivée. Nous 
pensons cependant qu’elle intéressera nos lecteurs. 


Wervicq, le 18 juin 1907. 
MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


L'agilation dans le Midi ne faisant que croitre, ne 
serait-ce pas le moment d'appeler l'attention des lec- 


teurs de j’£cho sur le quatrain suivant de Nostra- 
damus? 


Chassez seront pour faire long combat 

Par les pays seront plus fort grevés. 

Bourg ct cité auront plus grand débat, 

Carcas. Narbonne auront cœur éprouvez 

| (Centurie, 1, 5). 
Dans ce quairain, le prophète annonce d'abord une 
expédition d'outre-mer, à laquelle la France partici- 
pera, mais le premier mot du texte contient une 
erreur typographique qui enlève toute sigaification au 
premier vers : au lieu de chassez, c’est classez qu'il 
faut lire, d'après moi (du latin classis, flotte}. Ce vers 
indique alors que des troupes seront embarquées 
(classés seront) pour faire une expédition de longue 
durée, probablement au Maroc, où l'anarchie sans 
cesse croissante nécessitera bientôt Vintervention 
armée de Europe. M 
Le mot par, au commencement du deuxième vers. 

a la signification du latin per (durant). I’expédition 
prédite se fera donc lorsque les pays qui y participe- 
ront seront fortement endeltés et que le poids des 
impôts pèsera lourdement sur les populalions (spécia- 
lement sur la population du Midi de la France, 


_ éprouvée par la crise viticole). 


Dans la seconde partie du quatrain, Nostradamus 
prédit qu'à la même époque la discorde règnera par 
tout le pays de la France et provoquera des conflits 
dans les plus humbles bourgades aussi bien que dans 
les grandes cités (guerre religieuse, grèves, luttes 
politiques, etc.), et que deux villes du Midi, Carcas- 
sonne et Narbonne, seront cruellement éprouvées, 
probablement par la répression des troubles auxquels 
semble devoir aboutir ds nu actuelle. 


905 


Mon interprétation est-elle correcte? Un avenir 
prochain en décidera. 


Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance 


de mes sentiments distingués et dévoués.. 


A. Norr. © 


La Force Psychique 
ET LES INSTRUMENTS QUI SERVENT A LA MESURER 


PAR 
Le D° BONNAYMÉ, de Lyon 


(Conférence faite à la Société d'études psychiques le S avril 1907). 


Nous sommes heureux de pouvoir reproduire in extenso la- 
très remarquable conférence qu'on va lire. Nul, jusqu'à pré- 
sent, n'avail avec une compétence plus avisie et un esprit 
scicndifique plus large, traité cette question de lu Force psy- 
chique ct des instruments qui servent & la mesurer. On peut 
dire qu’en ces courtes, claires el substantielles pages, le doc- 
teur Bonnaymé a condensé les études de tous les cher- 
cheurs que le problème a passionnés. | 


$ 4. — LA FORCE PSYCHIQUE 


MESDAMES, MESSIEURS, 

Dans une assemblée moins désireuse de s'instruire, 
moins habituée à penser par elle-même et à chercher 
la vérité sans aucune prévention, mème lorsqu'elle 
exisle en dehors des doctrines officielles, il me serait 
plus difficile d'exposer ce qui va suivre. Ge sont des 
expériences délicates et peu connues, quoiqu'elles 
méritent l'attention de tout être humain. Car il s'agit 
de résoudre par des moyens scientifiques. le suprême 
problème de notre destinée après cette vie lerrestre. 

Que sommes-nous ? D'où venons nous? Où allons- 
nous ? Tels sont les points essentiels que les philo- 
sophes de tout temps se sont efforcés d'élucider sans 
y parvenir entièrement, puisqu'on discute encore 
aujourd’hui sur ces sujets comme à l’époque où Platon 
el Aristote exposaient leurs doctrines au milieu de 
leurs disciples. 1l semble même que la multiplicité des 
systèmes soit une preuve de leur incertitude. Les 
anciens ont entrevu beaucoup de vérités. Mais ils 
n’expérimentaient guère, ils se contentaient,la plupart 
du temps, d'observer et de procéder par iniuition. 
Aussi n'ont-ils démontré que peu de choses et il fallut 
Bacon et Descartes pour codifier une nouvelle méthode 


- qui, jusqu'ici, ne s'est pas encore sérieusement appli- 
_quée aux phénomènes psychologiques. 


Nous n'avons certes pas la prétention d’être plus 


habiles que tant d'illustres penseurs et d'ajouter une `; 
nouvelle métaphysique à la multitude de celles qui 
existent déjà. Mais, dansla voie que nous suivons il 
est possible au plus modeste chercheur de - fournir 
quelques faits qui, joints à d'autres, formeront peut- 
être un ensemble capable d'imposer des conclusions 
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plus sûres, de confirmer les vues de cerlains philo- 


sophes. C'est l’œuvre que nous poursuivons dans 


cetle Société et je rends hommage à ses dévoués direc- 
teurs. ainsi qu'à vous tous, qui êtes les pionniers de 
cetle voie nouvelle. | 
Comme on ne peut s'avenlurer sans guide et qu'il 
faut avant tout une définition, nous dirons que l’objet 
de nos études est la force psychique, noire nalure 
intime, ce qui en nous pense, sent et veut. C'est ce 


qu'on appelle l'âme (en grec psyché), cu le moi. La. 


psychologie expérimentale a pour objet élude de ce 
dynamisme. 


Qu'est-ce que l'âme ? Pour Platon, c'esl une idée; 


pour Aristote, un mouvement spontané et autonome, 
ayant sa fin en lui-même (entelccheia). Pour Descaries, 
c’est la pensée. Pour Leibnitz, c’est une unité_essen- 
tielle, une monade. Kant fait de âme un noumène,un 
esprit qui trouve en lui-même l'idée du bien, la loi 
morale. Locke et Condillac essaient de prouver que le 
moi n'esl qu'une sensation ou une collection de sen- 
sations. Enfin, Auguste Comte, héritier des sceptiques 
anciens et modernes, ne veut pas connaître l'àme. Il 
la jette peur ainsi dire par-dessus bord, proclamant 
qu'elle est inaccessible à nos recherches. Ce jugement 
n'eslévidemment que relatif. Car il laisse toujours place 
aux faits el cela nous suffit. D'ailleurs nous ne prenons 
parti pour aucun système. Mais nous les citons tout 
au moins à titre d’hypothèse et parce qu'il faut tou- 
jours tenir compte des opinions antérieures. 

Platon, dans son immoriel dialogue du Phédon 
essale de démontrer la survivance de l'âme en s'ap- 
puyani sur la mélempsychose de Pythagore et son 
raisonnement peut se résumer ainsi : « D'où la nature 
lirerail-elle de nouveaux êtres, si elle ne puisait pour 
cela dans l'immense réserve de ceux qui ont déjà 
vécu ? » Je laisse de côté les autres preuves de lim- 
mortalité de l'âme, celle de Descartes, de Kant, etc. 
Car je n’ai pas à vous faire un cours de philosophie. 
Toutefois, je crois qu’il faut atiribuer à Leibnitz une 
place à parl parmi tous ces dialecticiens. Car Il entre- 
prit une œuvre immense qui consislait à recueillir, 
dans chaque syslème, ce qu'il avait de plus logique, 
en se guidant d’après ce prétexte : « Les doctrines 
sont vraies par ce qu'elles affirment ex fausses par ce 
qu'elles nient ». En suivant cette voie, il parvint à 
‘établir la philosophie qui est peut-être la plus sensée 
parce qu'’elie tient compte de toutes les données. En 
outre, on iui doil d'avoir imaginé ce singulier « mé- 
diateur plastique », sorte de substance intermédiaire 
entre l'âme et le corps et qui offre une analogie frap- 
pante avec la force psychique telle que nous la conce- 
.vons d’après les nouvelles expériences. Nous admet- 
irons volontiers que l’âmeelle-même, dans son essence 
n'est accessiblé que par la conscience psychologique, 
qui perçoit directement ici la cause au-dessous des 


phénomènes, l'être pensant au-dessous de la pensée. 


Mais si ce médiateur plastique existe, comme il est 
semi-matériel, il pet être soumis à des expériences. 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


Par là, la mesure pénètre dans le domaine psychique. 
Peu importe que la conception lebnitzienne soit criti- . 
quable au poini de vue scientifique: Il suffit qu’elle 
corresponde aux fails et qu'elle puisse être considérée 
comme une explication de ceux-ci, c’est-à-dire comme 
une théorie au heu d’un système. Dans les sciences, on 


n'a pas besoin de connaître l'essence d’une force pour 


pouvoir étudier celle force. Il est hors de doute que 
l'on ferait un pas appréciable vers la solution de la 
question de la survivance, s'il était prouvé qu'il 
existe dans l’homme une ou plusieurs forces diffé- 
renies de celles que nous connaissons, ou bien une 
combinaison spéciale de celles qui ontété découvertes, 
et si ces éléments étaient intimement liés aux élats 
psychiques, de telle sorte qu’une partie subtile de 
notre corps puisse échapper à la dissolution de la 
malière. 

Et qu'est-ce que celle-ci, sinon un ensemble de 
forces, c'est-à-dire d'idées ? Sans aller jusqu’à soute- 
nir comme Hume et Berkeley, entre autres philoso- 
pies, qu'il n'exisle que des idées ou des apparences 
d'idées, il est néanmoins très exact que le monde des 
corps n'est pour nous qu’une série de perceptions, 
par conséquent d'actes psychiques qui correspondent 
à une réalité extérieure à nous, quoique nous ne puis- 
sions pas expliquer com mentnous enlrons en commu- 
nication avec ce non-moi. C'est celle contradiction 
essentiele, celte anlinomie, pour parler le langage de 
Kant, que Leibnitz avait essayé d'élucider par son 
système de l'harmonie préétablie. 

Ge philosophe re pouvait connaître les grandes 
découvertes du xvit el du xixe siècles. Elles furent 
si frappantes dans tous les domaines de la science, 
que Pesprit humain énorgueilli divinisa presque celle- 
ci dans la doctrine positivisie, quoique cette forme 
déguisée du matérialisme soit tout aussi impuissante 
à satisfaire les aspirations de l'humanité. C’est en 
veriu de cette doctrine que l’on fit une guerre achar- 


née à la révélation el à [a croyance, considérées, 


d'après la loi des trois états, comme des formes infé- 
rieures de la civilisation. Cependant les faits conti- 
nuèrent à s accumuler et ils semblent vouloir débor- 
der à leur tour la science du x1x° siècle, à laquelle 
on opposera bientôt celle du xxe. | 
Déjà l’on a vu poindre une réaction, il y a une tren- 
laine d’années, lorsque Zœæilner et Crookes eurent 
l'immense courage de publier leurs expériences avec 
certains sujels tels que Slade et Home qui produi- 
saient des phénomènes absolument merveilleux, pour 
ainsi dire miraculeux. Il n’y eut pas assez d’invectives. 
dans le monde scientifique contre ces novateurs qui 
osaient porter la main sur l'arche sainte du dogme 
scientifiqué. presque aussi intolérant que l'avait été la 
théologie. Car on peut dire que le xıx® siècle a cru à 
sa science comme le moven âge a cru à la religion. 
Aujourd'hui, c'est le monde scientifique lui-même, 
qui avéc Aksakof, Lombroso, de Rochas, Richet et 
tant d'autres, r nous ramène aux éludes psychiques et 
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aux choses de l'au-delà. Non que tous ces savaals 
acceptent ces faits avec toutes les conséquences qu'ils 
comportent. Mais leur-affirmalion même de ces phé- 
nomènes est une chose énorme, inouïe, presque en 
dehors de nos facultés de conception. 

Ces expériences ont conduit Crookes à admettre 
qu'il existe un quatrième élat de la matière dans 
lequel elle acquiert des propriétés absolument diffé- 
rentes de celles que nous co nnaissons. Des découvertes 
plus récentes et les Lhéories du docteur Le Bon sont 
venues confirmer ces vues. Dans son livre si sugge:tif 
sur l'£volultion de la matière, Le Bon montre que la 
matière peul se dissocier, s'évanouir en des particules 
infiniment minimes, à tel point qu'elle arrive à se con- 
iondre avec la force à qui elle sert de substratum. 
Nous voilà bien près du fameux médiateur plastique 


qui parait n'être autre chose que le corps astral des 
occullistes. 


Arrivés au bord de cet infiniment pelil que nous ne . 


pouvons plus sonder, nous sommes tentés de croire, 
comme Stuart Mill, que les- axiomes fondamentaux 
de notre raison ne sont que des façons de penser im- 
posées par le milieu dans lequel nous vivons et incrus- 
tées par l’hérédité. Pour ne pas nous perdre dans cet 
abime, il nous faut explorer avec soin la voie qui nous 
y mène. Ii est une remarque que l’on doit faire à pro- 
pos des expériences dont nous avons parlé. C'est 
qu'elles exigent la présence de sujels spécialement 
doués. Onna pas assez fait ressorlir, à notre avis, 
que ces propriétés individuelles ne sauraient s’ériger 
en lois. Car c’est un principe admis qu'il n’y a pas de 
science de l’individuel. La science cherche à décou- 
vrir les rapports constants qui régissent les phéno- 
mènes, c'est-à-dire les lois. Ainsi, lorsque Newton 
posa les lois de la gravilation universelle, elles furent 
trouvées tellement justes que les astronomes purent 
fonder des calculs là-dessus et firent des découvertes 
que l'expérience confirma. Je suis obligé de croire 
aux phénomènes de l'ampoule Crookes, parce que je 
puis les reproduire à volonté. Mais si je cherche à 
obtenir les faits étranges que ce savant a pu constater 
avec son médium, il m'est impossible de répéler ces 
expériences; Je suis donc obligé de croire ici sur 
parole et d'après le témoignage de ceux qui oct assisté 
à ces séances. Or quelle différence y a-t-il entre ce 
genre de-certitude et celui de la religion, fondée sur 
les affirmations des apôtres qui ont vu les miracles de 
Jésus-Christ ? 

Essayez vous-même d'obtenir dos déplacements 
d'objets sans contact, des apparitions. Vous échouerez 


„lamentablement. Cependant autorité des savants que 


j ai cités est telle que nous ne pouvons rejeter a priori 


_ leur témoignage, quoiqu'il soit bien fait pour ébranler 


l'intelligence. Il est vrai que l'Eglise a toujours admis 
la possibilité de ces phénomènes el des communica- 
lions avec l'au-delà. Le livre récent du docteur Lap- 
poni, paru avec l'approbation du Saint-Père, met notre 
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cités apportent des données inattendues. 
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conscience à l'aise avec ces expériences. Cependant le 
doute est encore naturel de notre part, comme il le 
fut pour saint Thomas, qui maigré cela est un grand 
saint. 

On pourrail en rester là, si l'on n'avait le désir j impé- 
rieux de s'instruire sur ‘des questions aussi essen- 
tielles. Il y a assurément des esprils qui s'accommo - 
dent facilement de cette incertitude, tel Montaigne 
qui dit: « Le doute est un mol oreiller, commode 
pour les têtes bien faites ». Mäis ce qui prouve que 
celle manière de voir ne saurait convenir à lout le 
monde, c’est que Pascal fut torturé par le doute et 
que les religions ont beaucoup d’adeptes. A défaut de 
religion, on se contente des raisons philosophiques 
pour croire à l'immortalité de Pâme. D'autres se jet- 
tent dans la superstition et ceux qui ne peuvent abso- 
Jument pas être classés dans l’une ou Tautre de ces 
catégories sont, en somme, le petil nombre. Enfin il 
faut avouer que les matérialisles sont aussi crédules 
que les spiritualistes, puisqu'ils affirment une chose 
qu'ils ne peuvent ni savoir ni démontrer, c’est-à-dire 
qu'il n’y a pas de survivance. 

Ainsi il y a toujours eu et il y aura toujours beau- 
coup de personnes que le grand problème de la survie 
ne laissera pas indifférentes. Pour ces esprits avides 
de connaissances, les expériences des savants que j'ai 


wes faits 
commencent à être si nombreux qu'on ne peut plus 


les passer sous silence, sous peine de n'être pas à la 


hauteur de notre époque, ce qui, aujourd’hui surtout, 
est une grave infirmité, C'est pourquoi beaucoup 
s'embarquent à la suite de ces hardis piloles, sans 


-crainte des monstres qui gardent les abords de ce 


monde inexploré. 


De toutes façons la nécessité d’expérimenter s’im- 
pose. C'est pour cela que, laissant de côté les recher- 
ches faites avec des sujets particulièrement doués et 
trop rares, on voudrait pouvoir se rendre compte par 
soi-même de. phénomènes psychiques remarquables 
et aisément accessibles, quand bien même on ne 
ferait que glaner quelques renseignements peu nom- 
breux ou peu distincts. Je vous parlerai donc de 
cerlaines expériences trop ignortes et qui semblent 
démontrer. qu’il y à dans le corps humain des forses 
qu'on n'y avail pas soupçonnées jusqu’à présent, 

Vous connaissez sans doute les rayons N de 
MM. Blondlot et Charpentier. Des effluves lumineux 
s'échappent du bout des doigts et peuvent être décé- 
lées par la photographie. Or il y a des ondes sonores 
qui sont également perceptibles d'une façon plus 
nelle précisément aux mêmes endroils du corps: 
C'est ce que démontrent les patientes et minutieuses 
recherches du docteur Collongues.Quoiqu'elles datent 
déja d'une cinquantaine d’années, je m'étonne qu'on 
n’y ait pas attaché plus d'importance, étant donné 
qu'elles confirment les assertions des magñnéliseurs 
qui ont toujours prétendu qu'il s’échappait des 
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effluves spéciaux du hout de leurs doigts. De plus, 
ces faits méritent d'être rapprochés de ceux qui ont 
été découverts par MM. Blondlot et Charpentier. 


$ 2. — LE DYNAMOSCOPE 


La EE A du docteur Collongues est une 
science très claire et parfaitement accessible. C’est 
ainsi que l’on nomme l'étude des vibrations digitales. 
ci nous sommes sur” un terrain solide et ces expé- 
riences peuvent ‘être. facilément reproduites par 
chacun d'une façon très simple. Voici le point de 
départ de cette découverte. Etant interne à Paris 
vers 1856, le docteur Collongues, qui est doué d’une 
ouïe extrêmement fine, eut l'idée de mettre dans son 
oreille successivement les deux pelils doigts d’un 
hémiplégique, c’est-à-dire d'un individu paralysé 
d'un seul côté du corps. Il constata que l’on entend 
un bourdonnement tout spécial si l’on ausculte le 
doigt du côte sain, tandis que ce bruit fait défaut avec 
auriculaire de l’autre côté. Poursuivant ses recher- 
ches, il trouva que ce son est également perceptible 
en d'autres endroits du corps, mais qu'il est bien plus 
net aux extrémités digitales. En outre, ce bourdonne- 


ment s'atténue, varie ou disparait suivant létat de 
notre santé, 


La dynamoscopie devint classique presque dès le 
début. En 1862, le docteur Collongues publia son 
Traité de di ynamoscopie. Barth et Roger consa- 
crérent 12 pages à celte découverte dans leur 
Traité pratique d'ausculiation et de percussion. On 
trouve aussi un bon article sur ce sujet dans le Dic- 
tionnaire de Littré. Eafia le docteur Collongues lui- 


mème a exposé la dynamoscopie dans bi au- : 


tres ouvrages. 


Voici, très résumés, les résultats de. ces recherches: 
Le bruit perçu au bout des doigts ressemble à celui 
d'une voiture qui roule au loin. Grimaldi est le pre- 
mier qui en fit mention vers 1767. Il l’attribuait à 
l'agitalion des esprits animaux, c’est-à-dire au fluide 
nerveux. -Laennec signale ce bruit en 1828 dans son 
Traité d'auscultation de la poitrine et l'appelle : bruit 
rotatoire et de contraction musculaire. 


Le docteur Collongues montre que ce bourdonne- 


ment est tout spécial, différent par exemple de celui 


qu'on entend dans une coquille univalve et qui est 
produit par l'agitation de Tair dans celle-ci. Chacun 
d'ailleurs peut entendre le bruit vital en mettant le 


petit doigt dans son oreille. On perçoit alors une 


espèce de bourdonnement sourd, continu, et potos 
comme des pélillements. 


Les études du docteur Collongues sur ce sujet ont 
été des plus approfondies. Il prouve par ses expé- 
riences que le murmure en question provient bien du 
doigt et non de l'oreille qui l’ausculte. Ensuite il 
découvre que c’est un son et non un bruit dû à des 
notes discordantes. Ila donc pu déterminer la hauteur 
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et le nombre de vibrations du bourdonnement digital. 
Il le reproduit sur un diapason spécial. 

 Pourfaciliterl’auscultation dynamoscopique et éviter 
d'introduire le doigt dans l'oreille, le docteur Gol- 
longues a imaginé un petit appareil en métal. Il con- 
siste en une tige dont l'extrémité a la forme du conduit 
auriculaire de l'observateur et dont l’autre extrémité 
se termine en cupule destinée à recevoir ie petit doigt 
de l'individu qu’on ausculte. Cet instrument est appelé 
le dynamoscope. 

Grâce au diapason spécial qui reprodwi le bourdon- 
nement digital, on peut obtenir, par la méthode gra- 
phique, un tracé qui représente ce son. De plus, il est 
possible de calculer le nombre des vibrations par 
seconde. Le murmure en question est un son de 
12 oscillations etil correspond à un ré. Cette note est 
la même aux deux doigts indicateurs de chaque côté 
du corps. 

Ce bruit ne s'entend pas seulement en cet endroit. 
Mais il est plus faible en d'autres régions et il existe 
plus ou moins net sur toute la surface du corps. Il est 
distinct des bruits de l’auscultation pulmonaire, car- 
diaque ou vasculaire, des bruits de percussion, de 
météorisme et de borborygme. C'est un son sui 
generis. 

Le docteur Collongues l’étudie chez l'homme bien 
portant, chez le malade, puis après la mort. Il Pat- 
tribue à la vibration musculaire animée par celle des 
nerfs. 

Le bruit digital, en tant que son, a une hauteur, une 
amplitude et un timbre particuliers. La hauteur d’un 
son est le plus ou moins de vibrations dans un temps 
déterminé. L’amplitude indique l'étendue de l'onde 
sonore, le nombre des vibretions restant le même. Le 
timbre, d'après les études de Helmholz, provient de 
la combinaison des notes qui constituent le son. Or le 
bourdonnement digital a comme hauteur 72 vibralions 
simples à la seconde, comme amplitude une longueur 
d'onde qui varie beauconp suivant diverses #ircons- 
tances et comme timbre un caractère spécial. 

Chez Penfant, l’adolescent, l’adulle, le vieillard, 
chez l'homme et chez la femme, dans le repos, la veille 
et le sommeil, la note du bruit digital est toujours le 
ré 72 vibrations, lorsque l'individu est à l'état physio- 
logique, c'est-à-dire en bonne santé. Il n'y a que l'in- - 
tensité ou amplitude de la vibration qui varie suivant 
chacun de ces étais. Le timbre ne change pas. Dans la 
fatigue, le son est plus bas, mais toujours une note de 
ré. Le docteur GCollongues a donc étudié les notes 
descendantes de la gamme en ré, ce qui a exigé beau- 
coup de làlonnements et de temps. 

La gamme des vibrations au bout des doigts va du- 
ré T2 vibrations au ré 86 vibrations, au-dessous duquel 
il devient très difficile de percevoir lés sons. 

Tel est le bourdonrement digital dans l'état de santé. 
Mais, dans les maladies, ce bruit change notablement. 
Dans les affections conslitutionnelles ou chroniques, 
telles que la goutle, la syphilis, le diabète, albumi- 
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nurie, le rhumatisme, l’anémie, les névroses, il est fort 
curieux de voir les sons au bout des doigts se modifier 


_ sensiblement et donner une autre note que celle du ré 


72 Vibrations On trouve le plus souvent un la 54 vibra- 
lions ou un fa 42 vibrations. La note dominante est 
plus basse que le ré et en la comparant aux notes de 
la série descendante, on est frappé de constater que 
c’est toujours une des notes de l'accord parfait de ré. 
La vibration digitale a baissé en même temps que le 
ton général de la vitalité, mais en conservant une 
modälilé qui ne change point le rythme normal. 

. Le docteur Collongues a étudié tout spécialement les 
altérations du bruit digital dans les paralysies de toute 
espèce. Il serait trop long de vous exposer ces recher- 


pour-les maladies aiguës. 

Un point intéressant est l'application que le docteur 
Collongues a faite de son système aux simulations de 
diverses affections et surtout au diagnostic de la mort 
apparente el de la mort réelle. On sait qu'après la 
cessalion Ge la respiration et des battements de cœur 
la vie n’a pas encore complètement disparu du corps. 
Mais il persiste une certaine chaleur qui diminue pro- 
gressivement, puis la raideur cadavérique se mani- 
feste. Tout travail fonctionnel s'anéantit alors, par 
exemple la transpiration, dont les derniers degrés sont 
mesurés par le bioscope, autre appareil dont nous 
parlerons tout à l'heure. Ge n’est que plus tard que 
ion constale enfin les phénomènes de putréfaction, 
signe incontestable de la mort, et qui se produit au 
bout d'un temps variable suivant les saisons. Or, à 
part celte décomposition, on ne connaît guère de 
symptôme indiquant d'une manière certaine que la vie 
a quitté complètement le corps. C'est pourquoi dans 
certains pays la loi impose de déposer les cadavres 
dans des bâliments ad Loc avant de procéder à linhu- 
mation. J'ai vu ces obiluaires en Bavière el j’indique 
en passant que l’on n'a jamais constaté d'une -façon 


authentique aucun cas d’un individu ayant été enterré 


vivant par suite d’un état de léthargie, par exemp'e. 
Quoi qu'il en soit, ne serait-ce que pour rassurer 
les personnes timorées, il serail bon d’avoir un signe 
certain de la ‘mort réelle, autre que la putréfaction. 
Le docteur Icard a indiqué dernièrement une mé- 
thode pour cela. Or, celle du docteur Collongues, au 
moyen du dynamoscope, est aussi sûre, très commode, 
et permet de suivre lá disparition gradueile des der- 
nières manifestalions vitaies. Car il a constaté que 
celte disparition se fait lentement, d’une manière 
variable, de la huitième à la quinzième heure après la 
cessation de la respiration et d'après une loi toujours 
la même el qui se reproduit sur les cadavres aussi 
bien que sur les membres amputés. Voici cette loi : 
Dans la mort générale, les premières régions où la 
vibration dynamoscopique disparaît sont les extrémi- 


tés, comme les doigts des mains et des pieds et la. 
tête. Puis le retrait de ce bruit se produit en même 


temps à la figure et aux jambes, au cou el aux cuisses, 


au thorax et à l'abdomen. Il se concentre peu à peu et 
simultanément vers la région précordiale. Il y a lou- 
jours là un pointirès limité où la vibration se retrouve 
tant que la mort n'est pas définitive. 

Ce point vibratoire ultime, très nel sur le cadavre, 
mérite certainement, dit le docteur Collonguées, d'at- 
tirer l'attention des physiologistes. Il doit avoir un 
rôle important dans les secrets mystères de la vie. 

Dans la mort locale, sur un membre amputé par 
exemple, la disparition de la vibration se fáit d'après 
la même loi, c’est-à-dire aux extrémités, du côté de la 
section et à l’autre bout. Les derniers sons dynamos- 
copiques se concentrent au milieu du membre, au 
genou par exemple s’il s’agit d'une amputation faite en 
haut de la cuisse. | | 
Dans la mort locale, le bruit cesse. totalement au 
bout de 8 à 15 minutes ; dans la mort générale, c'est 
de $ à 45 heures qu'il faut pour que la vibration dyna- 


- moscopique arrive à n'être plus du tout perçue. 


Il est très intéressant au point de vue des études 


dire comment l’âme rompt ses dernières allaches avec 
le corps. Or, la dynamioscopie, d'accord avec la ph y- 
siologie et les données occulies, nous montre que célte 
séparation n’est jamais brusque et que le vieil adage : 
« Natura non facit saltus » (la nature ne fait pas de 
sauts), s'applique aussi ici. La conséquence doit être, 
s’il y a survie, qu’il existe, lorsque nous mourons, une 
période intermédiaire entre la vie Lerrestre et au-delà. 
West le moment orilique de la désincarnation. Sans 
doùte cette transition est ménagée pour nous habituer 


à une nouvelle existence, quand l'âme git pour ainsi 


dire entre ciel et terre et qu’elie passe désemparée 
sous le portique d’où elle commence à entrevoir lin- 
fini. Cette phase permet peut-être un dernier repentir 
lorsque cesse tout intérêt matériel et que nous entrons 
dans un monde où il ne peut plus y avoir d’autres mo- 
biles que ceux de la loi morale. 

‘l'els sont les résultats de la dynamoscopie, qui prend 
le nom de nécroscopie lorsqu'elle s'applique à l'étude 


musculaire animée par les nerfs, condition expresse. 
- Le muscle est admirablement organisé pour se con- 
tracter, se dilater, se rétrécir, s'allonger et même par 


Ja contractilité fibrillaire, pour frémir constamment à 
la façon d’une corde de violon. La fibre musculaire, 


animée par les nerfs vivants, devient une corde réson- 
nante. Le nerf lui-même n’est qu’un moyen de trans- 
mission et il vibre à son tour sous une force occulte. 


Mais cette vibration du nerf ne peut se percevoir. Le 


docteur Gollongues a cherché à l'entendre sur les gros 
trones nerveux et sur les centres nerveux. Il n'y est 
pas parvenu. Cependant, la vibration d'un muscle cesse 


psychiques de savoir comment nous mourons, c'est-à- 


des phénomènes dela mort. Le docteur Gollongues pense 
que ce bourdonnement sans analogie avec tout aulre- 
bruit de la nature vivante est produit par la vibralion: 


immédiatement dès que l’on coupe le nerf qui se rend : 
à ce muscle. Donc la vibration musculaire et celle des 


nerfs dépendent lune de l’autre et se font en harmonie 


um 
f n ` . "a - -æ 4 — 
= Tam Ent nom + , £ Le d "= i a + id æ : es es - - 
' é = æt PL Te E T nt -upaa ra Ti ar + mt N © + à ~ eR M 
a e pa Fa dc m nd l 4 _* + à mer he z += e ES u n ee 

+ on re re F 4 ` T p = #,' > = a * zë Cu F i se > E s yi a Tests! p Se a g - w z 
Tn r a Dr a a ed pa s - - - - 

> ———— ed pe 2A 
-+ = : . re RTS á - È E ` pour mi ee a $ e a ee ` z ` 

+ i Gi ia 2 r 

- 


kd = 
qe eme demon a ag Bi su mets. mpeg 
L 4 - CNE = 


! 
| 


me mm mm ie 


+ ai - 

- - 

= aae ee o eg -mp DTe ee a ME e y que 
J - ~ 


PERLITA, 
sa m kiada 
f, 
À 
i 
j 


f 
CE r' +4 Le 
LA RCE 
` 


i 
+ ee 
} 
EM LE SEET E ES VETA ETET TOT. SERRE 
i ew m “arnyek, 
; ARS 4 1 
Ef 
f 
t 
Le 
| 


4 
z+ } ir Li arope i 
Pmt — .—— Ven er Age, L: - 


"fn 


f 


+ 
à sn 


t’ 


A , i TS ur . “ue rl 
P m My ar bris "er ae ETUI 
on er KA j PAREREA ut Ar 
is , + + i - 
L . 1+ 
go L] 


BERO O 310 VÉCHO DU MERVEILLEUX 


Ai 


sous l'influence de la force psychique. L'âme, suivant 
| Platon, est l’invisible musicien qui fait résonner har- 
to monieusement la lyre des organes. 

ie EE La dynamoscopie ne nous révèle pas ce. qu’esten 


peu près à la même température. il est bon de les 
laisser quelque temps dans un manchon avant de pro- 
céder à l'expérience. Enfin, en hiver on est le plus 
souvent obligé de chauffer au préalable les mains afin 


w t bu p 
iae sqt 
bush Mn mimrih 


t 
Pma 


TAa EPAM h a 
AM na ee thé rH #4 
LE ét, -à + LI -= 

Pos te 
t} pera] 


E m àmm 


+ : 4 A ' = 
1 À 4", 
: ` , £ 1 
i aa 
' . (9 : s j ' 
PR PTE 44 dé al PEUR CT TRE DE ` paa 
“ , « CES - 
y tan e Bpen i, 14 P + 
= F a A I t “ ^ e” Staa 
- . 1 - ' ' 
i . + . ` r 
Laali Mn wut 
EES N, ) n 
tei > 
pe r eee nd 


| HA elle-même cette force psychique. Mais elle nous mon- | qu'elles transpirent davantage. 
LA, eat : tre que son intervention est indispensable dans les | Ces dispositions étant prises, on voit au bout d’un 
z HESE phénomènes physiologiques. Pour connaître Phomme, ! temps variable, mais qui ne dépasse guère deux ou 
- sn aa composé d’un corps el d’une âme, il faut étudier Pon | trois minutes au maximum, laiguille du bioscope se 
si $ A et Fautre. Or, jusqu’à présent, le Gnôhii seauton | meltre à tourner et parcourir un certain nombre de 
BAS ARE © de Socrate, principe fondamental de la philosophie, | degrés sur le cadran. Lorsqu'elle est bien en train, 
LT EN n’a pas fait une part assez grande à l'examen des phé- | c'est-à-dire lorsqu'elle commence à se mouvoir après 
: | Si Nils nomènes physiologiques oumorbides.malgré quelques | la cessation de toute oscillation due par exemple à un 
5 4 HELT - tentalives dans ce sens. choc de l'appareil, on note le chemin parcouru par 
Es PE Ainsi la dynamoscopie prouve que les êtres vivants | l’aigulile et qui est mesuré en minutes ou en heures 
| o s émettent des sons qui résultent du travail organique | indiquées sur le cadran émaillé. Ce temps d’observa- 
g onga latent. Ces ondes sonores ne sont pas spéciales à | tion dure une minute. Ensuite on retire la main, on 
aUe a Phomme. Car on peut aussi les constater chez les ani- | ouvre largement les fenêtres du bioscope et on les 
it p : Ha maux. Au fur et à mesure que nous connaissons | essuie avec un linge sec, afin d'enlever Phumidité qui 
Me 13e mieux la nature, les barrières qui semblaient autrefois | s’est fixée sur les parois intérieures. On laisse quelque 
| a | ih séparer complètement les différents règnes disparais- | temps ces vitres ouvertes pour achever l'évaporation 
TA sil 1 sent, et cela même au point de vue psychique. de cette buée, puis on les referme et on recommence 
a al la même opération avec la main gauche placée égale- 
a $ 3.— LE BIOSCOPE ment de champ sur le plancüer de l’appendice gauche 
RE de l'appareil. On note encore les degrés parcourus 
a : ARE La dynamoscopie ful compiétée, quelques années | par l'aiguille pendant une minute. On obtient ainsi 
di. zil a plus tard,par le docteur Coilongues.grâce à l'invention | deux nombres qui représentent le résuilat de la pre- 
Ton du bioscope, appareil destiné à indiquer le côté du | mière observalion. On les inscrit sous forme d’une 
; d: HS corps le plus faible et à apprécier très exactement le | fraction dont le numérateur est donné par l’expérience 
o degré de la santé. Get instrument révèle aussi lexis- | faite avec la main droite et le dénominateur par l’expé- 
Ml HE tence en nous d'une force magnétique, comme on le | rience faile avec la main gauche. 
RES just verra par les expériences que nous rapportons plus On procède à une contre-épreuve en commençant 
Se à loin. Les premières recherches du docteur Collongues ! encore par la main droite et exactement de la même 
rop E t sur la bioscopie datent de l’année 1872 et depuis lors | facon que précédemment. On inscrit alors les deux 
Fe à a RE. il n’a cessé de la perfectionner. Elle a obtenu une mé- rapports sous forine de fraclions décimales, ce qui est 
grace Lite daille d'or au Congrès médical de Biarritz en avril | facile au moyen d’un tableau dressé d'avance par le doc- 
“ESS ii 1903. Cette doctrine repose tout entière sur un appa- | teur Collongues,et l’on prend la moyenne. Par exemple 
Poo. reil que l’on peut ranger parmi ceux qui sont destinés | si l'on a pour la première observation le rapport 
Hi REG à mesurer la force psychique, quoique ce ne soit pas | © — 0,79 et pour la deuxième observation = — 0.92, 
EE RL là son but principal. | | 24 o. O | do 
ie hi Je Je regreile de ne pouvoir vous montrer ici un bios- on additionne les décima es (9 el { © ce qul Sung iTi, 
n cope. J'en possède un chez moi. -Mais j'ai craint de | due l'on divise par 2 en négligeant la dernière unité, 
us in EE l'abimer en le transportant. Voici en tout cas de quol afin d avoir un nombre pos: On obtient ainsi 89, qui 
cr ee DR il se compose :. | représente la moyenne, c'est-à-dire le degré de la 
SRE de el C'est une sorte de grande lanterne à supports. mé- santé par rapport à 100. Dans le cas que nous considé- 
ER EI … lailiques et munie de quatre fenêtres en verre. Sur | rons, la personne bioscopée avait donc => de sanié 
se EH. DE NS DO c'est-à-dire à droite et à gauche de lap- | normale, c'est-à-dire 15 degrés de baisse gauche. Si 
HR RE pareil, il y a deux appendices égaux. Îls ‘sont assez | nous avions une moyenne au-dessus de 100, ce serait 
su eu volumineux pour permettre d'ictroduire soit l’une, f au contraire une baisse droite. Or la baisse d’un côté, 
HE soit | autre des deux MANS dans la cage. Au plafond correspond à une hausse égale du côté opposé, mais 
$ Eo de celle-ci est accroché un fil d'Alsace en Colon tordu f toujours calculée d’après les rapports dé la gamme 
gi DE a de pesia droite, et à l'extrémité inférieure duquel acoustique, selon un barême spécial dressé d’avance 
e esl E sers aiguille à quatre branches en alu- | bar je docteur Collongues. Le côté en baisse, ou hy- 
eo minium. Au-dessous de celte aiguille, un cadran | posthénique, est dit passif, tandis que l’autre est 
hi. z ai P -i d'horloge est collé sur je plancher du bioscope. Pour hypersthénique, ou actif. 
she Ed, ie éviter que l'air inclus dans la cage ne se mélange trop Le bioscope fonctionne non seulement sous lin- 
FR ie celui du dehors, on a soin au préalable de passer | fluence d'nne sudation abondante, mais encore par 
ne à : aulour du poignet un bracelet formé d'un boa de | l'effet de cette perspiralion ou exhalation insensible 
sito AE dame. En outre, afin de maintenir les deux mains à | que fournit sans cesse notre peau. Il ne faut jamais 
A LL 
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oublier que l’appareïl n'indique nullement la quantité 
réelle de la sécrétion cutanée, quoiqu'il puisse très 
bien servir à mesurer cette quantité. Le docteur Col- 
longues s'était d’abord attaché à déterminer celle-ci el 
il fit à ce propos de longues et minutieuses recherches. 
Mais il finit par se rendre compie qu’au point de vue 
de la santé, c'était l'intensité proporlionnelle de la 
sudation des deux côtés du corps qui imporlait seule. 
C'est pour cela que la transpiration des mains suffit 
pour donner cette proportion. Il est en même temps 
plus facile d'introduire cette partie du corps dans 
l'appareil. 

Or un des points les plus curieux de la bioscopie 
est que la correspondance de la sécrétion cutanée du 
côté gauche et du côté droit s'établit selon les rapports 
de la gamme acoustique. Ainsi les degrés biosco- 
piques sont directs à gauche, c'est-à dire qu'une 
moyenne indiquant par exemple 19 degrés de baisse 
de ce côté est équivalente à une hausse non pas de 19, 
mais de 22 degrés du côté droit. Tous ces détails et 


‘bien d’autres s’apprennent peu à peu par la pratique 


de l'appareil. Celle-ci est d'ailleurs très simple si l’on 
veut se borner à prendre mécaniquement les obser- 
vations. 

Pour expliquer les faits que nous venons d'indiquer, 
le docteur Collonges admet que des courants qu'il 
appelle biotrophiques parcourent le corps verticale- 
ment à l'état normal et en vibrant à l’unisson des notes 
de la gamme acoustique. Mais dès qu'une parlie 
quelconque de l'organisme souffre, soit à droite, soil 
à gauche, la vitalité diminue de ce côté. Aussitôt la 
nature agit pour compenser celte perte et pour cela 
les courants biotrophiques de l’autre côté augmentent 
d'autant ei viennent renforcer ceux qui sont moins 
actifs. Par eonséquent il s’entre-croisent avec eux, ce 
qui exige que les nerfs grands sympathiques, par les- 
quels se transmettent ces courants et qui sont le siège 
des vibrations en question, soient aussi entre-croisés. 

Le docteur Collongues établit donc d'après ces 
données son barème des correspondances biosco- 
piques, c’est-à-dire de la transposition de la baisse 
gauche en hausse droite ou réciproquement. Il choisit 
arbitrairement un des côtés du corps, puis il calcule 
les degrés de l’autre côté selon les notes de la gamme 
acoustique descendante où ascendante do si la sol fa 
mi ré do si la sol fa mi ré do, ce qui correspond à l'oc- 
lave, la septième, la sixte, la quinte,la quarte,la tierce, 
la seconde, la fondamentale, la seéonde, la tierce, la 


quarte, la quinte, la sixte, la seplième et Poctave, | 


; : 2 15 5 3 4 5 9 1 
c'est-à direauxrapporis —, =, —, 3> go o p T>? 
8 4 3 2 3 


Top p pF! Z et Z. La gamme bioscopique 
suit la même série ; 200 0/0, 187 0/0,166 0/0, 150 0/0, 
433 0/0, 125 0/0, 1120/0, 100 0/0, 88 0/0, 80 0/0, 
75 0/0, 66 0/0, 60 0/0, 54 0/0 et 50 0/0. Nous reirou- 
vons donc ici les vibrations sonores comme dans la 
dynamoscopie. | 

11 faut savoir aussi que le tableau dela baisse gauche 
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ne va que de 50 à 100 tandis que la hausse droite cor- 
respondante se calcule sur une échelle de 100 à 200, 
parce que les moyennes sont en général bien plus 
élevées de ce côté. Lorsqu’elles dépassent 200, on 
soustrait autant de fois 100 qu'il est nécessaire pour 
que le reste soit compris entre 100 et 200. Eafin il y a 
les poussées nerveuses, dont font partie ces anoma- 
lies, el qui sont très intéressantes. Car elles se pro- 
duisent en général sous l'influence des états de l'âme, 
ce quinous permet déjà de considérer le bioscope 
comme un instrument capable de mettre en évidence 
et de mesurer la force psychique. 

Le docteur Gollongues, on le voit, détermine le 
degré de la santé d’après l'intensité proportionnelle 
de la transpiration à droite et à gauche du corps. 
Cette fonction est en effet sous la dépendance du sys- 


ème nerveux de la vie végélalive, c’est-à-dire des 


nerfs grands sympathiques et de leurs divers plexus 


. Qui dirigent tout ce mouvement Ces nerfs règlent les 


pressions du sang d'où émane la sueur. Cependant j's 
n'ont aucune influence, d'après le docteur Gollongues, 
sur les phénomènes chimiques qui se passent dans le 


sang, par conséquent sur la nutrition. C’est une force 
nouvelle et inconnue. 


Nous ferons remarquer ici que les occullistes, entre 
autres Papus, font jouer un rôle prépondérant au 
grand sympathique dans les phénomènes psychiques. 


Le docteur Collongues admet que la santé est résis- 
lante lorsque la baisse du côté gauche ne dépasse pas 
20 à 25 degrés. La santé est variable lorsque cette 
baisse descend au-dessous de 34 degrés à gauche. 
Enfin la santé est d'autant plus troublée qu’elle dépasse 
cetle limite. Muis il ne faut pas oublier que ja baisse 
gauche correspond à une hausse droite calculée d'après 
les rapports de la gamme acoustiqre, de sorte qu'en 
consuitant le barême on trouve facilement cette cor- 
respondance. En somme, la santé est d’autant meil- 
leure que l’on se rapproche davantage de l'équilibre 
el dans les maladies, la guérison s'obtient lorsque les 
courants biotrophiques latéraux redeviennent égaux 
ou isosthéniques des deux côtés du corps. On ne sau- 
rait Mieux comparer ce processus qu'aux mouvements 
d'une balance qui penche tantôt à droite, tantôt à 
gauche suivant les poids dont elle est chargée. 

Le bioscope indique donc, par l'intensité de la trans- 
piration traduite en formules, quel est le côté du corps 
que nous avons le plus faible. Si la moyenne obtenue 
est au-dessous de 100, c'est la baisse ou hémiposthénie 
gauche. Si cetle moyenne dépasse 100, c’est la baisse 
ou hémiposthénie droite, Je rappelle encore que les 
degrés sont directs à gauche, mais qu’à droite ils 
doivent subir une réduction donnée par le barême et 
conforme à la gamme. | 

Il est facile de se rendre compte que nous avans 
généralement un côté plus faible que l’autre. Ce fait 
est connu des homéopathes et nous verrons que le 
sthénomèitre le révèle également. Un très grand 
nombre de personnes, surtout lorsqu'elles avancent 
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en âge, n’ont pas l'ouïe aussi fine, la vue aussi bonne 
d’un côté que de l’autre. Généralement ces deux sens 
vont de pair à cet égard. De plus, en mesurant au 
même niveau le contour des deux jambes ou des deux 
bras, on trouve üne différence qui peut aller jusqu’à 
2 ou 3 centimètres chez des personnes n'ayant pas 
d’atrophie. Or le côté le plus petit est d'ordinaire celui 
dont la vue ou l’ouïe sont moins bonnes et que le 
bioscope indique comme le plus faible. Il est vrai 
qu'il faut. une série d’'observaliôns avec cet instrument 


on étudie les erreurs ou les valeurs imaginaires. L'es- 
prit humain, qui n'est le monopole de personne, a 
besoin d’errer de temps en temps, ne serail-ce que 
pour mieux apprécier la vérité, comme l'ombre est 
nécessaire pour faire ressorlir la lumière. 

Ceux qui s'occupent des éludes psychiques, dont la 
méthode n’est pas encore trouvée, ressemblent assez 
au mineur qui donne bien des coups de pioche inu- 

r tiles avant de découvrir un riche filon. Mais l'idée 


pour déterminer ce côté. Car les courants biotro- 
phiques sont soumis à de nombreuses variations jour- 
nalières ou accidentelles. Il y a, par exemple, les 


poussées nerveuses dont nous avons déjà parlé. 


La hausse ou la baisse bioscopique ne dépendent 


nullement du fait que nous sommes droitiers ou gau- 
caers, vu qu'il y a à peu près autant d'hémiposthé- 


niques du côté droit que du côté gauche. Les maladies | 


-Sont généralement plus graves lorsqu'elles atteignent 
le côté le plus faible au point de vue bioscopique. 
Cette théorie pourrait aussi expliquer, par entre- 
croisement des courants bioirophiques, certains faits 
dont la cause est encore obscure, par exemple la carie 
symétrique des dents, les ophtalmies sympathiques, 
les orchites et les ovarites diles : « à bascule ». Le 
docteur Collongues lire aussi de sa doctrine cette con- 
séquence qu'il ne faut pas conseiller le mariage entre 
deux personnes qui ont leur baisse du même côté. Car 
celle-ci s’accentuerail chez leurs descerdants. Il serait 
curieux de rechercher le rôle de ce facteur dans les 
mariages consanguins. 

N°y a-t-il pas une raison à ce que les animaux ont en 
général une structure symétrique et que la plupart de 
nos organes sont doubles ? On dit bien que c'est une 
disposition de la nature prévoyante pour éviter en cas 
d'accident la suppression totale d’une fonction. Or cela 
ne nous explique pas cominent s'établit ceite structure. 

Est-ce une loi nécessitée par les conditions d’existence 


sur notre À nat et par l'action de Ja pesanteur, par 
exemple ? 


On voit que la hioscopie, lorsqu'on l'étudie, est plus 
intéressante qu’ii ne semble au premier abord. ll n'y 
a pas de faitsnégligeables dans lessciences. Une inven- 
lion qui paraît insignifiante au début, devient souvent 
le point de départ de découvertes de la plus haule 
importance. L’éolipyle d'Hiéron de Syracuse, la mar- 
mite de Papin, la machine électrique de Muschen- 
bræk, ne furent pendant de longs siècles que des 
jouets d'enfants ou des curiosités, jusqu’au moment 
où ces appareils, ayant été perfectionnés, devinrent les 
moteurs puissants que nous connaissons. C'est en 
explorantdes domainesscientifiques négligés, déclarés 
stériles, en utilisant les miettes ou les scories du savoir 
officiel que l’on a plus d’une fois obtenu les plus ma- 
gnifiques résullats. Quand bien même cette recherche 
serait vaine, « il faut, dit Darwin, faire quelquefois 
des expériences inutiles », comme en mathémathiques 


appelle l'idée. Le hasard ou une loi de coïncidences 
inconnue nous mettent souvent sur la piste de faits 
qui ont de la valeur. 

En ce qui concerne la bioseapie, il est déjà intéres- 
sant, au point de vue psychologique, de voir unhomme 
tel que le docteur Gollongues. doué d’un grand bon 
sens que j'ai pu souvent apprécier, consacrer tant 
d'années à l'étude de cet appareil. Son œuvre est des 
plus originales. Il n’a eu qu’un précurseur assez vague, 
Brown, célèbre médecin du xvu siècle, quiadmeitait 
que la santé résulte de l'équilibre des forces des deux 
côtés du corps. 

La bioscopie sert au diagnostic, au pronostic et au 
contrôle du trailement des maladies. Car on ne peut 
nier que la transpiration n'ail une grande importance 
au point de vue de la santé. On objectera que le ma- 
lade sent lui-même son état et que l'examen clinique 
suffit pour l’indiquer au médecin. D’aiileurs cetexamen 
est nécessaire dans tous les cas. Mais, comme le dit 
le docteur Foveau de Gourmelles, qui appelle le bios- 
cope : « une découverte extrêmement importante », 


on n'a jamais trop de moyens de diagnostic, et je 


pourrais citer des cas où cet instrument a tranché 
heureusement des questions obscures de ce genre. 


Il est vrai que la bioscopie est difficile à comprendre. 
Lorsque le docteur Cullongues m'en parla pour la 
première fois, elle me parut fort peu claire. Ces for- 
mules rébarbatives, cette baisse droite ou gauche 
étaient pour moi un langage étrange. On sait combien 
les médecins ont de prévenlions, d’ailleurs justifiées, 

contre l'application des mathématiques à l’art de gué- 
rir. L'échafaudage de Ja bioscopie, si savamment 
construit, peut n'en être pas plus solide pour s'appuyer 
sur des chiffres. Mais il ne s’agit pas ici de considé- 
rations faites a priori. La théorie du docteur Collongues 
est fondée entièrement sur les observations qu’il a 
faites avec son instrument et elles sont au nombre de 
plus de 15.000. 


Le bioscope est un hygrodermomètre parfait, son 


aiguille se meut toujours sous l’inflaence de l'humidité 


des mains. Sous ce rapport, il n'y a jamais d'erreur. 
Nul n’a mieux connu la sécrétion cutanée que le doc- 
teur Collongues, et son bioscope est le meilleur instru- 
ment pour étudier celte importante fonction. Il peut 


_en outre servir à mesurer l'évaporation des liquides 


et à indiquer l'état hygrométrique de l'atmosphère, de 


sorte qu’il y aurait lieu de l'utiliser dans les observa- 


tions météorologiques. En tous cas, la bioscopie ne 
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mérite pas d’être dédaignée uniquement parce qu'elle | 


est un peuen dehors de nos conceptions ordinaires. 

J'en étais arrivé à ce point de mon étude, lorsqu'il 
me tomba sous les yeux l’article suivant, paru dans 
le journal Le Lyon Républicain du 4 janvier 1907, 
sous ce titre : Une Intéressante Découverte. 

« On annonce que M. Gruhen, de Berlin, inventeur 
d'un appareil pour transmettre télégraphiquement 

l'écriture, dont l'apparition a fait un certain bruit, il y 
a quelques années, croit avoir découvert l'existence 
d'une force naturelle que Pon igaorait jusqu'à ce jour. 
Ji résulte de ses expériences qu'une petite baguette 
de bois suspendue par une corde sous un globe de 
verre est sous certaines conditions mnfluencée par une 
autre baguette de métal ou de pierre, par exemple un 
crayon d’ardoise, qu'on approche des parois exté- 
rieures du globe, attirant l'extrémité de la baguette 
de bois à l'extérieur, ou la repoussant, suivant les 
conditions atmosphériques, ce qui devrait permettre 
de construire un appareil entièrement nouveau, pour 
les prédiclions des changements météorologiques. 

« Toutes les expériences faites jusqu'à présent 
indiquent que chaque état atmosphérique influence à 
sa façon la baguette de bois et tous les changements 
sont prédits de douze à trente-six heures à l'avance. 
Comme la force qui influence la baguette servant aux 
expériences traverse le globe de verre, la théorie de 
l'électricité n’explique évidemment pas le phénomène. 
M. Gruhen et d'autres savants continuent à étudier 
cette intéressante découverte ». 

Get article ne donne malheureusement pas assez de 
détails sur l'invention de M. Gruhen. Remarquons 
toutefois que cet appareil offre quelque ressemblance 
avec ceux qui nous occupent, et si la nouvelle dont il 
est ici question est vraie, elle nous intéressera certai- 
nement. La découverte de forces ignorées jusqu'à 
présent ou d'une action de forces connues là où l’on 
croyait qu’elles ne pouvaient intervenir, n'a rien d'im- 
possible et c'est même une chose fort probable. Là 
est précisément l'intérêt que présentent pour nos 
études la dynamoscopie, la bioscopie, le sthénomètre 
du docteur Joire et les autres instruments du même 
genre. 

Or je trouve dans un opuscule du docteur Collon- 
gues, intitulé : Spécialité de Consultations médicales 


par le Bioscope, 1881, l'exposé des expériences sul- 
vanies : 


Après avoir démontré que le mouvement de Vai- 
guille bioscopique est dû uniquement à l'humidité 
qui provient de la transpiralion, Pauteur ajoute : 

« La force nerveuse est cause du vitalisme des 
mains par son action dirigeante et prépondérante sur 
la sécrétion cutanée. 

« Preuve concluante. Mettez la main en moiteur à 
84°, en présence. des aiguilles du bioscope, le mouve- 
ment des aiguilles devieridra fort sensib!e et très pro- 
noncé. Pour arrêter ou diminuer son mouvement très 
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sensiblement, il suffit de toucher les coudes de l'expé- 
rimenté avec le creux des mains d'une autre personne. 
Le contact peut se faire à nu et à travers lès habits. 
Les nerfs qui se distribuent aux mains passent aux 
coudes très près de la peau. Cette influence est suffi- 
sante pour arrêter ou diminuer le vitalisme ou fonc- 
tionnement de la sécrétion cutanée. Les nerfs sont 
donc la cause du mécanisme de la transpiralion sen- 
sible ou insensible, c’esl-à-dire du vitalisme de la 
peau. Ils en sont la force vitale. La bioscopie est la 
première science expérimentale qui soit arrivée à 
bien mettre en évidence la similitude de la force ner- 
veuse avec la force vitale », 

Le docteur Collongues cite ensuite dix observations 
démontrant que, dans une expérience bioscopique, si 
l'on touche les coudes de la façon qu'il a indiquée; on 
obtient un écart qui, dans les cas dont il parle, s'est 
traduit par une diminution de 6° à 39°. 

Ce savant prouve que pour agir sur le vitalisme de 
la peau, il faut que les coudes soient. mis en contact 
avec une personne et non avec un objet inanimé, non 
conducteur de la force vitale. Voici cette preuve : 

« M. D.., âgé de 30 ans, donne 60° bioscopiques 

en 3 minutes d’observalion. Les coudes touchés avec 
de la glace, corps non conducteur de la force ner- 
veuse, il se produit encore 60°. Les coudes touchés 
par une personne, il se produit 30°. Done la force ner- 
veuse de M. D... n'a pas changé par le contact de la 
glace sur les coudes, tandis qu’elle a diminué de moi- 
tié lorsqu'elle a été influencée ou magnétisée par une 
autre personne ». 
Cette expérience, ajoute le docteur Collongues, est 
fondamentale comme preuve que l'existence du ma- 
gnétisme animal et de l'hypnotisme est un acte phy- 
siologique animal dont Ja manifestation se produit 
lorsqu'une force nerveuse se trouve en présence d'une 
autre force nerveuse. 

Voici encore un exemple de détermination du ma- 
gnétisme par la bioscopie dermométrique : 

« Mme B..., âgée de 25 ans, donne au bioscope 66°. 
Influencée par sa mère, elle donne 54. influencée par 
un monsieur,elle donne 0°. Donc la force nerveuse de 
Mme B..., a perdu 12° influencée par sa mère, et elle 
a été réduite à 0° par la force nerveuse de M. X... » 

La force nerveuse influencée par une autre personne 
présente trois cas : | | 
Le premier cas montre l'influence nulle. 

Le deuxième cas montre l'influence plus ou moins 
diminuée. 


Le troisième cas montre l'influence plus ou moins 
augmentée. | 

C’est dans le deuxième cas seulement qu’on peut 
dire que l'état physiologique a produit le magnéiisme 
et Fhypnotisme. 

Donc les magnétisés et les hypnotisés sont des per- 
sonnes chez lesquelles la force nerveuse se retire de la 
périphérie et des extrémités du corps pour s'accumu- 
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ler et se concentrer vers les centres nerveux, le cer- 
veau et la moelle. 

La bioscopie définit le magnétisme et ’hypnotisme 
une diminution ou un arrêt momentané de la force 

> nerveuse aux extrémités et à la périphérie du corps. 
T La bioscopie démonire que la force nerveuse ma- 
n gnétique et hypnotique produit Pattraciion sympa- 

o ._thique et la répulsion antipathique. 

ExEmPLE. — Nous nous trouvons en présence de 
trois personnes. Un jeune homme. fiancé, âgé de 
26 ans ; une demoiselle, sa fiancée, âgée de 20 ans ; la 

7 5 mère de la jeune fille. 

z Première Expérience. — Le jeune homme met la 
S main gauche dans le bioscope et la jeune fille la main 
p droite. Les aiguilles tournent du côté du jeune homme 
E de 21° en trois minutes. 

E Deuxième Expérience. — Le jeune homme met la 
main droite et la jeune fille la main gauche. Les ai- 
guilles tournent du côté du jeune homme ct font 18° en 
s trois minutes. 
= Troisième Expérience. — La mère de la jeune fille 
S met la main gauche et le jevne homme la main droite. 
La direction des aiguilles se falil vers la belle-mère 
= avec 21° de déviation. 
Quatrième Expérience. — La mère de la jeune file 
met la main droite et le jeune homme le main gauche. 
A La direction des aiguilles se fait vers la belle-mère 
a avec 21° de déviation. 
| Cinquième Expérience. — La jeune fille met la main 
gauche éi sa mère la main droite. La direction se fait 
vers la mère avec 15° de dévialion. 


| Sixième Expérience. — La jeune fille met la main 
2 droile et la mère la main gauche. La direction se fait 
vers la mère avec 18° de déviation. 

De toul cela on peut conclure qu'il y a aukon 
enire le jeune homme et sa fiancée ; mais que c'est la 
belle-mére qui l'emporte sur l'un et_sur l'autre. On 

pourrait en conclure que le gendre ne lui résistera 
pas. | 

Le docteur Collongues ajoute : « Nous venons de dé- 

* * montrer, par ce qui précède, que Ja force nerveuse 
devenant magnétique continue à produire certains 
phénomènes physiologiques sur la peau et que de plus 
elle acquiert des propriétés nouvelles qui sont connues 
de la physique électrique el magnétique sous le nom 
d'attraction el de répulsion.Dans le magnétisme animal, 
l'attraction est sympathique et la répulsion est anti- 
pathique ». 

Le docteur Collongues n’a pas coutinué ses expé- 
riences dans celle direction, ce qui est à regretter. Car 
le bioscope, considéré comme instrument destiné à 


7°, 8, 9e et 10°. Les émolions agréables de la joie, de 
l'amilié, de l'amour, ont un écart qui est moindre, il 
varie de la quinte à la sixte. Elles oscillent dans les 
intervalles de l’accord, et les émotions pénibles dans 
les intervalles du désaccord . De plus, le docteur Col- 
longues assure que le bioscope peut mesurer lélectri- 
cité humaine. 

Il est étonnant que cet instrument d’une précision si 
grande n ‘ait pas atliré davantage l'attention de ceux 
qui ont imaginé ensuite des appareils pour étudier la 
force psychique. Parmi ceux-ci il ya le sthénomètre 
du docteur Joire, la plus récente invention de ce 
genre. J'ai maintenant à vous en parler. 
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C'est dans un mémoire intitulé: Etude d'une force 
nerveuse exlériorisée et Expériences faites avec un appa- 
reil nouveau :-le Sthénomèlre, que le docteur P. Joire, 
président de la Sociélé universelle d’études psychiques 
dont notre groupe est une fraction, a exposé son 
invention, il y a deux ou trois ans. 

Cet instrument a pour but de metlre directement 
en évidence l’extériorisation de la force, c'est-à-dire la 
possibilité de meitre en mouvement Îles objets sans 
contact, fait qui a été constalé avec divers médiums 
par Crookes, de Rochas, Richet, Flammarion, Lom- 
broso, etc. Le docteur Joire constate que ces médiums 
sont excessivement rares elilajoute : « Il est vrai que 
beaucoup de personnes n'exigeraient pas de voir des 
phénomènes aussi considérables et que nous enten- 
dons souvent dire : Montrez-nous seulement mettre en 
mouvement un pelil objet, une feuille de papier,un 
crayon, et nous serons convaincus ». Cela est parfaite- 
ment juste. Car, comme le dit encore le docteur Joire: 
« Si l'on peut démontrer que le système nerveux 
possède une force capable de s’extérioriser, c'est-à-dire 
de melire en mouvement le moindre objet, sans con- 

tact, on pourra toujours admetire que, chez certains 
sujets et dans des circonstances parliculières, cette 
force se trouvera miultipliée à un degré lel qu’elle 
pourra s'appliquer et montrer ses effets sur des 
objets lourds comme elle le fait dans certaines con- 
ditions normales sur des objets légers. L’éiectricité 
qui met en mouvement les feuilles de l’électroscope 
n'est-elle pas la même force qui met en mouvement. 
les machines?» 

Ji faut donc trouvèr un appareil qui fonctionne uni- 
quement sous Finfluence psychique et par éonséquent 
éliminer tous ceux qui enregistrent: les phénomènes 
électriques comme les électromètres, les boussoles, 
les magnétomètires, les électroscopes. quine pourraient 


e aey 


rie 1p veav,#',. fr Li EVER ME M o CROP a APN : aet AE » ms -p >. a E = y bd PME TE er NEA nie a CRSA nie 19 e aE ES - CRE CELL AL DOS LS ` CHE A jek : En DARET qe ao MORELE ne 
RE Le A radad aa nn ba a a ART I AAE Le i N E Ae pee Pt 2 a AG Serge EL PPT ÉTAPE L A T LE A E mL A ene EES TRER G EOIN A APAM H H Nja Don Duran aith Pond LP, S E, 
E : ' t : ' a i ® Ru: ` A : ` ` S - Fu 3 nr , EE 7 TA Le + . ' taj i | . 
n | a , i . ' g za . - . ` ». , . å . ` 


tn tjg + 
trhtmtasgple ma me 
L 
1 ` 


CEE DR pa 


hrn 
R 


aa; ffp œ i 


+ 1. + 
Men Mpm © 
] 


mesurer la force magnétique et psychique, est très 
intéressant et il peut servir à des expériences systéma- 
tiques dans ce sens. Ainsi une somnambule, pendant 
son sommeil magnétique, a fait un écart de 9° 45/100. 
Cet appareil constate de même facilement les émotions 
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subites et pénibles. Elles se traduisent par un écart de : 


ici qu induire en erreur, 

Voici done le dispositif auquel s’ est arrêté en défini- 
tive le docteur Joire. Je regrelte de ne pouvoir vous 
montrer un sthénomètre. Maïs voici ‘sa description, 
empruntée textuellement à l'opuseule de l'inventeur : 

« L'appareil comprend un socle en matière appro- 
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L’ÉCHO. DU MERVEILLEUX 3 


priée quelconque, dont la face supérieure esi graduée 
en 360 degrés et forme un cadran. Ce socle est percé, 
en son centre, d'une cavité au milieu de laquelle est 
fixé verticalement un support en verre dont Pexiré- 
mité estcreusée d’une concavilé. Au-dessus du cadran 
est fixée une aiguille légère, le plus souvent en paille, 
traversée par une pointe servant de pivot el reposant 
au fond de la concavité du support. 


« L'un des bras de l'aiguille, beaucoup plus court 
que l’autre, est chargé d’un contre-poids suspendu 
par un fil rigide de façon à maintenir l'aiguille dans 
une position horizontale. 

« Le socle est creusé sur tout son pouriour d'une 
feuillure annulaire, dont le fond est garni d'une la- 
nière de drap pour recevoir le bord d’un globle de 
verre qui sert à mettre l'aiguille à l'abri des mouve- 
mentis de l'air. 

« Pour se servir de l'appareil on place la main 
étendue en la faisant reposer, pour la maintenir immo- 
hile, sur un coussinel indépendant de l'appareil ; les 
doigts doivent se trouver près de la surface latérale 
du globe, mais sans le toucher et perpendiculairement 
à la pointe de l'aiguille. 

« On constate, au bout de quelques minutes, dans 
la majorité des cas, un mouvement d'attraction de 
l'aiguille, très accusé. Ce mouvement est suffisant 
pour déplacer l’aiguille de 15, 20 et parfois jusqu'à 
50 degrés. ` 

« C'est donc un mouvement bien visible et facile à 
constater. L’amplitude du mouvement varie, ainsi que 
nous le verrons lout à l'heure, suivant la main pré- 
sentée, suivant les personnes, et peut. même, avec 
certains sujets, se transformer en mouvement de ré- 
pulsion. » | 


D'après cette description, on voit que le sthéno- 
mètre est un appareil très simple qui se compose 
essentiellement d'une aiguille très légère, reposant sur 
un pivat et susceptible de se mouvoir en lout sens 
dans le plan horizontal. Le toul est renfermé sous une 
cloche de verre el il suffit d'approcher la main près de 
celte cloche pour obtenir un déplacement plus ou 
moins grand de l'aiguille. | 

Le docteur jJ oire, par diverses expériences, montre 
que ce déplacement est dû uniquement: à la force 
psychique ei non au mouvement de l'air ou aux trépi- 
dations qui pourraient še communiquer à l’apaareil. 
Il élimine ensuite d'autres causes d’erreur, telles que 
le son, la chaleur, la lumière et l'électricité. Nous 
n'entrerons pas dans le détail de ces expériences. Il 
suffit de savoir qu'aucun de ces agents ne peut inter- 
venir ici. | | 

Voici maintenant quels sont les résultats fournis par 
le sthénomètre, d'après le docteur Joire : 


« Quand on approche une main de l'appareil, les 
doigts étendus présentés en regard de l'aiguille et per- 
pendiculairement à sa direction, on constate, au bout 
de peu d'instants, un mouvement de l'aiguille, ordi- 
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nairement dansle sens de l'attraction vers la main 
présentée. 

«Ge mouvement se fait lentement, progressivement 
et d'une manière irès caractéristique, ne ressemblant 
pas à l’ébranlement de l'aiguille produit par une 
secousse communiquée à appareil. 

« Le mouvement ainsi communiqué à l'aiguille a 
une amplitude suffisante pour ne pas laisser la possi- 
bilité d’une illusion ; ce n’est pas un dép'acement de 
quelques degrés seulement, mais on l'observe souvent 
d'une étendue de 20, 30 et 40 degrés. | 

« Bi Fon compare le déplacement obtenu avec chaque 
main successivement, on constate que le déplacement 
obtenu avec la main droite est normalement plus con- 
sidérable que celui obtenu avec la main gauche. 

« L'amplitude du déplacement de l'aiguille varie 
suivant les personnes, el surtout avec l’état de santé 
des individus. | | 

- « Nous avons constaté chez quelques sujets, ma's 
rarement, un déplacement de l'aiguille en sens inverse, 
c'est-à-dire dans le sens de la répulsion. 

« Dans quelques cas très rares,nous avons observé 
le phénomène curieux de quelques personnes pou- 
vant exercer une aclion aiiraclive ou répulsive à 
volonté. Des expériences ont été faites avec le même 
dispositif, mais en changeant la nature de l'aiguille. 
Nous avons expérimenté avec des aiguilles de bois, 
de carlon, d'aluminium et nous avons constaté avec 
ces malières des résultats analogues ». 

Le Docteur Joire parle encore d'expériences faites 


avec un dispositif tout différent : a Une aiguille en 


paille terminée à une extrémité par un {ocon d’ouate, 
à l'autre par un contre-poids en carton, est suspen- 
due eñ équilibre par un fil de coton sous un globe. 
Lorsqu'une personne se place vis-à-vis de cet appareil, 
sans avancer la main, à environ 60 centimètres du 
globe et regardant fixement le flocon d'ouate, on cons- 


tate que l’aiguille, quelle que soit sa position primitive, 


tourne pour se placer et s'arrêter perpendiculairement 
à l'observateur, comme si le flocon d’ouate était attiré 
par Jui ». Ce dispositif offre assez d'analogie avec le 
bioscope. C'est une expérience facile à faire. IL n'est 


d'ailleurs pas indispensable que l'aiguille soit placée : 


sous un globe de verre, pourvu qu’on évile toute agi- 
lation de Pair aux alentours. 

Le Docteur Joire n’a parlé jusqu'ici que d’expé- 
riences failes avec des personnes en bonne santé. 
Mais il a employé aussi son sthénomètre avec divers 
malades et voici les résultats qu’il a constatés : 

« Chez les sujets dont le système nerveux est 
déprimé par une maladie générale ou infectieuse, la 
{orce extériorisée, constalée au moyen du sthénoemètre, 
subit une diminution générale, proportionnelle à la 


dépression nerveuse du sujet. 


« Chez les hystériques, le sthénomètre nous donne 
la démonstration du trouble de l'équilibre nerveux 
dans cette maladie et le bien-fondé de la théorie que 
nous avons émise à ce sujet. C'est ainsi que; quand 
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un sujet hystérique présente une diminulion de la 
sensibilité d’un membre supérieur et une augmenta- 
tion de la sensibilité de l’autre, on observe également 
un déplacement de la force extériorisée, proportion- 


nelle au trouble de la sensibilité, et qui peut aller 


5a A 


> jusqu’à étre nulle d’un côté et exagérée de Pautre. 


« Dans les autres manifestations de l'hystérie, le 
déplacement de l’équilibre de la force nerveuse est 
De sorte .que lon 
peut suivre très exactement la marche de la maladie 
el sa tendance à la guérison au moyen des constata- 
lions que l'on fait avec le sthénomètre. Cette indica- 
tion est très importante pour la marche du traitement. 
. « Dans la neurasthénie on constate quelquefois une 
disparition absolue de la force exlériorisée, d’un côté 
comme de l’autre. Ce sont les cas les plus graves, 
mais au fur et à mesure de la guérison, on constate le 


retour de la force nerveuse qui reprend pes à peu son 
équilibre normal. | 


« Dans d’autres cas. on constate seulement la dispa- 
rition de la force extériorisée du côté droit, avec par- 
fois exagération de cette force du côté gauche. 

« Ces constatalions nous donnent des indications 
précieuses pourle traitement, etl’on voitl'é quilibre se 


rétablir à mesure que l'on fail des progres vers la 
guérison: 


« Les applications pratiques de fe de la 
force nerveuse extériorisée sont donc multiples dans 
le traitement des maladies du système nerveux. » 

Le docteur Joïre a publié, dans le Word Médical, 
en 1902, plusieurs observations de malades soumis à 
l’examén sthénométrique. Puis, dans la Vie Nouvelle, 
numéros du 16 et du 23 juiliet 1905, il est revenu sur 
le même sujet dans un article intitulé : « Des manifes- 
tations que subit la force nerveuse exlériorisée rela- 
tivement à l’état de santé des sujets » L'auteur s’oc- 
cupe de la neurasthénie et de l'hystérie dans ce 
‘mémoire qui rapporte des expériences très intéres- 
santes. Voici sa conclusion au sujet du sthénomètre : 

« Ilest prouvé, au moyen de cet appareil, qu'il existe 
une force spéciale qui se transmet à distance, prove- 
nant de l'organisme vivant et paraissant sue unis 
sous la dépendance du système nerveux. 

_« Cette force se trouve modifiée et troublée dans 
les diverses maladies du système nerveux et la cons- 
tatation de ces troubles au moyen du sthénomètre 


offre un grand nuit prange es le traitement des 
maladies ». 


Il nous resterait à décrire le maeneo e de l'abbé 
Fortin et le biomètre du docteur Baāraduc. Mais, 
quoique ces instrumentis soient fort intéressanis et 
fassent aussi DRE d'honneur à leurs inventeurs, 
comme ils sont plus connus ou plus anciens que ceux 
dont nous avons parlé et que d'ailleurs les résultats 
qu'ils fournissent ne changeraient rien à nos conclu- 
sions, nous les laisserons de côté actuellement pour 
ne pas allonger outre mesure cette conférence. 
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Une comparaison s’impnse entre la dynamoscopie, 
la bioscopie et la sthénométrie. Elles ont ceci de com- 
mun qu’elles mettent toutes en jumière existence 
dans le corps humain de forces peu connues ou qui y 


jouent un rôle peu connu. Ces forces paraissent servir 


d'intermédiaire entre les phénomènes psychologiques 
et ceux du corps. Par là pourrait s'expliquer en partie 
l'influence si souvent constatée du moral sur le phy- 
sique, ou réciproquement. Les forces en question se 
ramènent probablement à une seule dont le siège est 
dans le cerveau qui dirige même jusqu'à un certain 
point le système nerveux involontaire, grâce à une 
communication entre le nerf grand sympathique ef la 
moelle épinière,comme admet le docteur Collongues, 
de sorte que la volonté aurait plus d'influence qu'on 


_ne croit sur les phénomènes physiologiques. Je n'ai 


pas besoin de faire ressortir que c'est une chose très 
importante, capable de fournir quelque lumière sur 
les phénomènes étranges de l'hystérie. Ils Louchent 
manifestement de irès près à ceux du magnétisme et 
du spiritisme que lə docteur Grasset, de Montpellier, 
a essayé d'expliquer par une théorie qui soulève assez 


d’objections. En tout cas, la dynamoscopie prouve 


que le corps humain émet continuellemeut des vibra- 
tions sonores, comme les rayons N prouvent qu'il 
fournit des vibrations lumineuses, dont il fuut tenir 
compte dans l’étude des phénomènes biologiques. La 


biocopie indique plus neltement encore l'existence de 
ces ondulations sonores qui suivent la gamme acous- 


tique. Elle montre en outre que le magnétisme animal 
el les états d'âme peuvent modifier le mouvement de 
l’aiguille du bioscope. À vec le sthénomètre, nous allons 
plus loin encore, puisque :a force psychique est ca- 
pable de s’extérioriser. Dynamisme nerveux, magné- 
tisme, psychisme, c'est tout un. 

La bioscopie admet, comme la sthénométrie, qu'il y 
a lieu de faire intervenir dans ces phénomènes la 
notion de la symétrie de nos organes. L'une et l'autre 
de ces inventions se préoccupent de déterminer le 
degré de la santé. Mais, tandis que c'est là le but prin- 
cipal que se propose le docteur Collongues, celte 
application médicale n'est pour ainsi dire que secon- 
daire dans le sthénomètre, qui cherche à mettre er évi- 
dence la force psychique. Au contraire, ce n'est guère 
que par occasion que le docteur Collongues constale 
cette force sous la forme du magnétisme animal. Mais 


les résultats qu'il nous fournit à cet égard n'en sont 


pas moins intéressants, d'autant plus que la voie suivie 
par cet inventeur est très originale et ne les études 
qu'il a faites sont très précises. 

Relativement à leur construction, les ins ruments 
que nous avons passés en revue offrent une certaine 
analogie entre eùx, à part le dynamoscope. Ainsi il 
serait assez facile de transformer un bioscope en un 
sthénomètre, par exemple en remplaçant la cage à sup- 
ports métalliques par une cloche de verre. Par contre, 
on ne peut pas faire un bioscope avec un sthénomèlre. | 
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Enfin, tous ces appareils sont sujets à la même cri- 
tique, à savoir que la force psychique étant essentiel- 
lement variable suivant les individus et les circons- 
tances, on n’aura que des résullals très inconstants, 
souvent même nuls. Aussi pourra-t-on objecter que 
ces résultats ne sont pas encore très satisfaisants. Or 
c’est déjà quelque chose que d'avoir des instruments 
de ce genre. La voie ouverte par ces chercheurs est 
absolument nouvelle et il faut, dire que ces études 
sont les plus difficiles de toutes, puisqu'elles ont été 
inaccessibles jusqu'à présenL. Néanmoins, les appareils 
qui permettent de constater la force psychique se 
multip'ient depuis quelques années, ce qui prouve 
qu’on ne juge pas impossible la solution du problème. 

Il semble donc utile de signaler ces expériences aux 
métaphysiciens. Voici les conclusions que nous sommes 
autorisés à poser dès à présent : 


$ 5. — CONCLUSIONS 


Un grand nombre de philosophes, sans parler des 
religions, ont admis qu'il y a en nous un principe im- 
malériel et immortel qu’on appelle l’âme. Leibnilz 
soupçonne en outre une substance intermédiaire enire 
l'àme et le corps et à laquelle il donne le nom de : 
médiateur plastique. Les expériences des savants tels 
que Zæœlliner, Ulrici, Crookes, Gibier, Lombroso, Richet 
et bien d’autres semblentdémontrer la justesse de celte 
conception, qui permetlrait de soumettre l’élément 
psychique à des investigations scientifiques. Mais ces 
expériences ont le grand défaut de ne pouvoir être 
reproduites à volonté. Il y a donc lieu de rechercher, au 
moyen de certains instruments, s’il n'existe pas dans le 
corpsdes forcesautres que celles qu'on y a constalées, la 
chaleur, l'électricité par exemple, ou un jeu inconnu 
de ces forces dans l'organisme. Or les Rayons N de 
MM. Blondlot et Charpentier prouvent que les êtres 
vivants émettent des effluves lumineuses qui chez 
l'homme soni parliculièrement perceptibles au bout 


. des doigts. En outre, la dynamocospie du docteur 


Collongues montre qu'il y a aussi des phénomènes 
sonores dus au travail latent des organes que l'on 


_ croyail silencieux. Ces bourdonnements, soumis à des 


lois spéciales sont également plus nets aux extrémilés 
digitales. Une autre invention du docteur Collongues, 
la biocospie, confirme et étend ces résultats et fait res- 
sorlir l'existence d'une force magnétique animale, 
directement soumise à l'influence psychique. Enfin le 
sthénomèire du docteur Joire démontre que la force 
psychique est capable de s’extérioriser, 


Ainsi nous avançons peu à peu vers la connaissance 
de l’âme par la voie de l’expérimentation et nous pou- 
vons penser qu'un jour viendra où le sublime espoir 
de la survivance et du progrès indéfini parmi les peu- 
ples d'outre-tombe, nous sera confirmé a ben 
par la science. 
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DANS LES 
Mémoires du cardinal de Richelieu -/ 


PRÉDICTIONS SUR LA MORT DE HENRI IV. — LES CONCINI. 
—— ALBERT DE LUYNES ET LE MERVEILLEUX. 
URBAIN GRANDIER. — LA FOUDRE ET LOUIS NIII. 


a ai 


On sait que le cardinal de Richelieu ne peut passer 
pour un esprit faible et une intelligence médiocre : 
aussi est-il intéressant de relever, dans ses Mémoires, 
ce qui dénote une croyarce indéniable au Merveilleux 
et au Surnaturel. 

Le grand cardinal croyait à la pierre philosophale 
et à l'astrologie (1). Au sujet de la mort de Henri IV, 


_il rapporte qu'en 1609, le docteur en théologie Jérome 


Oller imprima à Madrid un pronostic de l’année 1610, 
annonçant pour le printemps la mort d'un prince né 
le i4 décembre 1553, qui avait été prisonnier à dix- 
neuf ans : Henri LV était ainsi très clairement désigné. 
Ravaillac le frappa le 44 mai 1610. Richelieu ajoute 
que, cinq ou six mois auparavant, M. de Villeroi fut 
averti d'Allemagne qu'il y avait lieu de craindre un 
grand danger pour le monarque à la date du 14 mai. 
Le cardinal n'élail pas un myslique ; il ridieulisait 
même la prétention du cardinal de Bérulle de régir la 
France d'après des révélations. Pourtaat il rapporte 
qu'une religieuse de l’abbaye Saint-Paul, près Beauvais, 
fut très émue, plusieurs jours d'avance, de la vision 
de la mort du roi, lui apparaissant frappé de plusieurs 
coups de couteau, et qu'elle en parla à plusieurs reli- 
gieuses avant que cette nouvelle fût parvenue à Beau- 
vais ; il relate aussi qu'une capucine entendit qu’on 
sonnait pour annoncer la mort du roi, et que les reli- 
gieuses de son couvent s'aperçurent que la cloche du 
couvent sonnait alors d'elle-même. En outre, une voix 
aérienne dit à la bergère Simonne, de Patay : « Le roi 
a été tué » el peu i celte pleuse fille se fit reli- 
gieuse. | 

Richelieu apprécie ainsi ces “révélations: « Le chiis- 
tianisme nous apprend à mépriser les superstilions 
qui étaient en grande religion parmi les païens ; je ne 
rapporte pas ces circonstances pour croire qu'il y 
faille avoir égard en d'autres occasions; mais l'événe- 
ment ayant justifié la vérité de ces présages, prédio- 
tions el vues extraordinaires, il faut confesser qu’en 
ce que dessus il y a beaucoup de choses étranges dont 
nous voyons les effets et en ignorons les causes ». 


(i) Henri Martin : Distoire de France (cite Grotius : 


Episioli, 1636, passim); Journal de Richelicu, dans les Ar- 
chives curieuses, 2e séric, V. 23. 
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LE | Le cardinal raisonne donc en chrélien exempt de } son, aussi bien que la tradition, doit faire admettre 
AT superstition, mais disposé à reconnaître le Merveil- | que c'est au contraire un présage de grandeur, de 


— Connaissez-vous une personne morte ou vivante, qui 


o leux etle Surnaturel quand ils sont indéniables pour | puissance et de proteciion céleste. TIMOTHÉE. 
Vs à E ‘ z - 4 e 
DE a | . l’homme de bonne foi ; c'est plus net que le néo-kan- | 
Pog. tisme. E Ra; it 
EEG ; ENN PO” | 1B 
D Il ne mentionne jamais, dans ses Mémoires, les La Boîte au x Fal S 
i E visions aériennes qui donnèrent lieu, en son ten ps, à Le 
À it la publication de plusieurs brochures sensationnelles. REYE PREMONITOIRE 
$. >: i | Concini el sa femme lui paraissent beaucoup trop Mme Bacon, 9, ruc Montmartre, me racontait dernicre- 
Poo crédules, pour s'être laissé persuader, parun médecin ma le fait era : , | i 
T p anan a : . x Unenuit, Mme Bacon voil en rève, une femme grande, 
~o Jutt, qu on voulait les Nr P par des regards vêlue de sombre, et dont le visage lui est inconnu. Lap- 
Be | ainsi que la reine-mère. C'est que les deux époux es parition s'approche de la dormeuse el lui dil : | 
E Marie de Médicis elle-même étaient originaires de « Je suis ta tante, ct je viens te charger de dire à ta 
a celte Italie quia loujours été la terre classique du Puis elle disparu. 
Po mauvais œilet des incantations. Richelieu ne croyait pas Au réveil, Mme Bacon se souvenait parfailement de ec 
' = : L : # a pad 8 t . ld . LE a , 1 - ? 1 S 4 4 b + 1 h Ia] 
q he non plus que la reine-mère ait élé dominée par sa | Teye qui Jui avait même causé une profonde impression. 
1. À de . ; Elle n'avait pas vu plus de quatre fois la grand'mère 
i a sœur de lait, par sute d'opérations magiques. Léo- | dont il était question. Celle-ci demeurait au. fond de la 
| 2i nora Galigaï, interrogée par ses juges sur l'influence | Bretagne, mais elle avait élevé la sœur de Mme Bacon. 
| De a | z i i Quant à la tante, qui s'était manifestée dans ce rève, che 
a ahoy r bi 7 i aa pae ? q a i } 
i LE 4 elle avall emplo; s leur répondit de Je de pe ne l’avail jamais vuc, mais en avait entendu parler. Celle- 
D RG d'autre influence que de celle d'une femme de têle | ci était morte quatre ans auparavant, et en maintes ocea- 
À er sur une balourde. » sions, pendant son existence, elle avait promis à son frère 
à ii | A — le père de Mme Bacon — de le tenir au courant de tout 
E . | : ce qui se passerait chez sa mère, avec laquelle il était en 
l E Quant au connétable Albert de Luynes, le cardinal froid, i i | | 
y o | raconte que deux magiciens piémontais lui remirent à au adra Mme dre à décida sh Le 
Šo Ju . aur a meltre i au qui vénail de Fu 
A N des herbes et une poudre pour mettre dans les souliers SRE CORRE EOE E ER TES AAR ENE 
E> - i na | ú ‘ k + i . ” - + .:> - 
E i du roi el dans ses habits, afin de conserver sa faveur. Mais, la missive terminée, la jeune femme se trouva 
À | a Mme de Montespan employa des pratiques plus répul- ridicule d'ajouter foi à ce reve, d'alarmer injustement SA 
À cr. ne sœur ; elle déchira la lettre et prit la résolution de n’y plus 
B. sives pour garder celle de Louis XIV. Luynes restaen songer 
„è E ` > ta : | g ; | ie à 
î FR a faveur jusqu'à sa mort. Le cardinal admet que cette La nuit suivante, la mème vision se reproduisit. 
E ELR. piu h mortavait élé prédile par un saint religieux, ainsi que « Ce que as fait est mal, dit 7 sh H faut que tu 
E S . préviennes fa seur que ma mère esl morte. » 
$. { par une personne pieuse (f). Gette fois, très impressionnée, la jeune femme obéil. 
r i | Fan Dans la journée, elle prit une voiture ct alla elle-même 
de opo | La question de l’ensorcellement des religieuses de | riconter à sa sur, son rêve étrange, et sa persistance. 
Hs | tous | tré Urbain Grindiér (ail fa Mais l’autre jeune femme demeura incrédule. | 
à ood, | oudun par le prêtre Urbain Grandier lail taire cetle — Ce n'est pas possible, lui dit-elle. Si grand’ mère élait 
SO Hi | remarque à l'ilustre mémorialiste : « En cette matière, er nous en aurions été avisés. i | 
$ N i - AT ult Jours passèrent, sans nouvelles. | 
EL So S Ii . } ~ s Š 4 a a 
E il Y e p de tromperie, el an avent la - mplicité, Sur celle enlrefaile, ies deux sœurs et leurs maris quit- 
A Tu qui d'ordinaire accompagne la piélé, fail croire des | tèrent Paris pour se rendre chez leurs parents qui habi- 
r =o. P „>. a = ï à 3 + A? à 
Moo aE choses de ce genre quine sont pas véritables. » Urbain | taient A Er mais ee loin de la grand'mère. Du 
RE : E aa . songe, il n'élall plus question. 
sI, t ss © TT ` > s D72 é . > = + 
n à Grandier avail rou un pamphlet contre Je cardinal f La bande arrivait joyeuse, quand le premier mat des 
eee les historiens n'ont pas manqué de dire que celui-ci | parents fut celui-ci : 
: ERE . + ” tų R ne | —— 7 X g € > l : 
ER. s'était vengé d’une manière odieuse et cruelle; mais | .. — Vous savez, cetie pauvre grand'mère, clle est morte 
pére i] d dé si Richet: i il y a huit jours; et par le mauvais vouloir du fils, resté 
TE S lis ne se sont pas demandé Si Hichelleu na pas cru | près d’elle,nous venons d'apprendre la nouvelle seulement 
ns que Grandier avait fail de la sorcellerie, et n'avait pas D PE E | | | 
uo nu TE r = 27 ' Ires emue, Mme bacon raconta son reve; on rapprocha 
de, été en même temps satisfait de pouvoir se venger en | les dates : elles concordaient absolument. 
Ho TE lrouvant son ennemi coupable de ce crime. La nature de la jeune femme semble se prêter volontiers 
RE x, | aux phénomènes de télépathic. Elle est médium et a très 
i ris Toat ; è ; ma souvent l'intuition très nette de ce qui va lui arriver. 
die L’antipathie de Richelieu pour les superstitions se A et mit mn Lire 
i|; a | p i | DA ee SUR: Lorsqu'elle dort du sommeil magnétique, autour d'elle, 
a E | remarque encore à propos durécit qu'il fait de la chute À on perçoit des lueurs. Longtemps, celle s’est entraînée, 
H f E *: + T T + + > r Es »} ? 1 . 1 ] ei fa -. 
S a de la foudre auprès de Louis XUI, qui ne fut point | espérant les matérialisations; mais jusqu'ici aucun phéno 
RE a , L > Er . mène de ce genre ne s’est produit. | 
: Le . - frappé. Les mécontents ne manquaient pasd’y voir ua Mème à Pétat de veille, Mme Bacon, possède un certain 
e présage funeste, un avertissement menaçant ; mais, | degré : ie La Nana NE Hp “is qu'elle venait 
| e : . s SONE . ‘lef récède, clle me dit. 
: Fa constate Richelieu avec une assez fine ironie, la rai- | 7° CORNE +S tale qul precede, 


(1) Ed. Michaud et Poujoulat, p. 169 ; 249-250; correspond au signalement suivant : 
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La visionnaire me fit alors un portrait d'une telle exac- 
litude que, sans peine, je reconnus la personne en question. 

Celle-ci, vivante, pour certaines raisons particulières, 
devait à cet instant, penser profondément à moi. 

Je dois ajouter que Mme Bacon me connaît fort peu et 
ignore complètement la personne dont il s'agissait. 


duc Louis MAURECY. 


ÇA ET LA 


. Les cloches arertisscuses 


run. je 


_ Un événement extraordinaire vient de se passer dans une 
petite localité du Liban, voisine de la ville de Bik fata. 

Un dimanche, à onze heure du soir, un jeune homme qui 
était resté dans l’église du village avec Fintenlion de com- 
meltre un vol, se disposait à exécuter son projel sacrilège. 
Avant ouvert le saint tabernacle, il tendait les bras pour 
prendre les vases sacrés, lorsqu'il fut aussitôl violemment 
repoussé par une force invisible qui le projeta au delà du 
sanctuaire. | 

Immédiatement les cloches se mirent à sonner d'elles- 
mêmes ; les voisins accoururent pour connaîlre le motif de 
celle sonncricinsolite. Arrivés devantl'église, 11 trouvèrent 
la porte fermée. L'ayant enfoncée, ils virent un jeune homme 
gisant au milicu de l’église poussant des cris déchirants. 
Aux questions posées, le malheureux voleur ne pul répondre 
«ue pargestes : il est devenu muct ctaveugile ; comme il est 
aussi devenu fou, on est obligé de l’enchaîner pour lem- 
pêcher de commettre d’autres crimes. 


Le Bachir, journal publié en Iangue arabe par les Pères 


jésuites de Beyrouth, enregistre ces faits qui ont produit 
dans tout le pays une émotion considérable. 


Un cas de télépathie 


Le 4 mai 1897, raconte M. Paul Raynal, il reçut la visite 
de son ami l'industriel Gustave Planchet, dont la femme 
était allée à une vente de charité. « Je le priai de mac- 
corder une minute, le temps de sceller mes lettres: ct 
pour lui faire prendre palience, je lui tendis le dernier 
numéro de l’Illustration, qui se trouvait sur ma table de 
travail. Pendant qu'il feuilletait ce fascicule, j'allumai une 
petile lampe à alcool qui me servait pour fondre ma cire à 
cacheter; la lambe produisit un léger pétillement et une 
flamme tremblotante; au même instant je vis avec terreur 
Gustave bondir dans le fauteuil où il était assis, laisser 
tomber le journal qu'il tenail à la main ct je l’entendis 
crier d’une voix rauque : « Oh! le feu ! » je le regardai sur- 
pris, et peus. soudain l'impression que mon ami venait 
d'être pris d’un accès de folie; ses yeux élaicnt hagards, 
ses mains s'avançaient, frémissanies, comme pour re- 
pousser un ennemi invisible, el de se lèvres blèmes 
s'échappaient des paroles incohérentes : « Le feu ! le feu! 


- oh! les malheureux !... » 


Quelques instants après, M. Gustave Planchet arrivait 
au Bazar de la Charité et en retirait le cadavre de sa 
femme, dont les vêtements brülaient encore. 

« Quand nous parlons de ce jour terrible, dit M. Raynal, 
il me dit : «Oh! quel mystère! j'ai réellement vu chez vous, 
vu lc drame tel que nous l'avons vu une heure après. » 


(La Voix du terroir, mars 1907, à Viviers (Ardèche), 
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À TRAVERS LES REVUES 


AIR ET PAROLES DE Henn IlI. 5 
Sous ce titre, la Revue scientifique el morale du 
Spirilisme commente un lrès curieux article d'Al- 
béric Second, qu’elle a retrouvé dans le numéro du 
Grand Journal du 4 juin 1865, 
Voici cet arlicie : 
Tous les éditeurs et tous les amateurs de musique de 
Paris connaissent M. N. G. Bach, élève de Zimmermann, 


- premier prix du piano du Conservaloire, au concours 


de 1519, un de nos professeurs de piano les plus estimés 
et les plus honorés, arrière-pelilfils du grand Sébastien 
Bach, dont il porte dignement le nom illustre. 

Informé par notre ami commun, M. Dollingen, adminis - 
rateur du Grand Journal, que l'appartement de M. N. G. 
Bach avait été Ie théàtre d'un véritable prodige dans la 
nuit du 5 mai dernier, j'ai prié Dollingen de me conduire 
chez M. Bach ot j'ai élé accucilli au n°8 de la rue Castellane 
avec une exquise courtoisie. Inulile d'ajouter, je pense, 
que c'est après avoir obtenu Faulorisalion expresse du 
héros de cette histoire merveilleuse que je me permets de 
la raconter à mes lecleurs. 

Le 4 mai dernier, M. Léon Bach, qui cst un curieux 
doublé d'un arliste, apporta à son père une épinetle qui 
est admirablement sculptée. Après de longues et minu- 
ieuscs recherches, M. Bach découvrit, sur une planche 
intéricure, l'état civil de l'instrument; il dale du mais 
d'avril 1564, el c'est à Rome qu'il a été fabriqué. 

M. Bach passa une partie de la journée dans la contem- 
plution de sa précieuse Gpinette. Il y pensait en se couchant; 
lorsque le sommeil vint fermer sa paupière, il y pensait 
encore. [n'y a donc pas licu de s'étonner qu'il ait eu le 
songe suivant : Au plus profond de sun sommeil, M. Bach 
vil apparaître, au chevet de son lit, un homme qui avait 
une longue barbe, des souliers arrondis par le bout, avec 
de grosses boulfetles dessus, une cülotle très large, un 
pourpoint à manches collantes, avec des crevés dans le 
haul, une grande collerelte autour du cou, et coiffé d’un 
chapeau pointu à larges bords. 

Ce personnage se pencha vers M. Bach et lui tint ce dis- 
cours: 

« L'épinette que lu possèdes ma appartenu. Elle m'a sou- 
ventservi à distraire mon maître, le roi Henri IH. Lorsqu'il 
élait trés jeune, il composa un air avec parceles qu'il se 
plaisait à chanter cl que Je lui jouais bien des fois. Get 
air ct ces paroles, 11 les composa en souvenir d'une femme 
qu’il rencontra dans une partie de chasse ct dont il devint 
amoureux. On léloigna de lui; on dit qu’elle fut empoi- 
sonnée el Île roi en eut une grande douleur. Chaque fois 
qu'il était trisie, 1! fredonnait celte romance. Alors pour le 
distraire, je jouais Sur mon épinette une sarabande de ma 
composition, qu'il aimait beaucoup. Aussi je confondais 
toujours ces deux morceaux el je ne manquais pas de les 
jouer Pun après Pautre. Je vais ic les faire entendre. » 

Alors l’homme du rêve s'approcha de l’épinelte, fit quel- 
ques accords, et chanta lair avec tant d'expression que 
M. Bach se réveilla tout en larmes. I] alluma une bougie, 
regarda l'heure, constata qu'il était deux heures après mi- 
nuit el ne tarda pas à s'endormir de nouveau. 

C'est ici que l'extraordinaire commence. 


| Le iendemain matin, à son réveil, M. Bach ne fut pas 
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EL nouveau désir. 
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RE | médiocrement surpris de trouver sur son lit une page de M Billancourt, 22 mars 190;, 
Fii e musique couverte d’une écriture: très fine et de notes ni- f l 39, rue de Solférino. 
As. _ croscopiques. C’est à peine si, avec l’aide de son hinocle, Gher Monsieur Delanne, 
= FRS | .. M. Bach, qui est très myope, parvint à se reconnaître au Comme suite à notre conversation de samedi dernier, j'ai 
ai de milieu de ce griffonnage. L'instant d’après, le petit-fils de l'honneur de vous confirmer, par écrit, les intéressants 
hrs Sébastien s’asseyait à son piano et déchiffrait le morceau. | faits psychiques constatés jadis par le célèbre muscien 
IDE La romance, les paroles et la sarabande étaient exactement | J .-B. Bach 
NE ES A “ 5 + . æ: + + + f 
EE conformes à celles que l'homme du rêve Jui avait fait J'étais amie intime de la fille du dit musicien, Mme Cé- 
Éd entendre pendant son sommeil! cile Greffier. Un matin, toute émue, elle vint me voir et 
Si o „Or, M. Bach west pas somnambule ; or, il wa jamais écrit | me raconta ce qui suit : 
es un seul vers de. sa vie et les rè gles de la prosodie lui sont « Mon père, me dit-elle, a fait, il y a quelque temps, laz- 
A El - complétement étrangèr es. quisition d’une épinette très ancienne. 
DEL Voici le refrain et les trois os tels. que nous les « Malgré loules ses recherches, il lui a été impossible de 
REE ` avons copiés sur le manuscrit. Nous leur conservons leur | découvrir, ni le premier possesseur, ni la date de fabrica- 
aT Er orthographe qui, disons -Je en passant, Il est nullement Lion de Psion. ce qui l’a beaucoup contrarié. 
o familière à M. Bach. : | « Mais cetle nuit il a vu en rêve un homme déjà âgé, à 
ES it ay per du celle | longue barbe, vêlu comme du lemps de Henri HI. Cet 
ee Elle sv belle | . « L'épinetie que tu possèdes, a été mienne. Je m'appelle 
de a Avoit pour moy chaque jour Ballhazarini el j'élais le musicien et l'ami du roi Henri LT. 
2 Faveur nouvelle z Cel instrument m'a souvent aidé à distraire mon maître 


de sa profonde mélancolie. Je lui jouais des sarabandes ct 


x y 3 | | | . > CS. t # = 
a í Toa j'accompagnais de mon épinctte une mélodie dont le Roi 
ete | avait lui-même com : les pa . Gett 
ne Un jour pendant une chasse lointaine oo ou i F2 T paroles et la musique. Celle 
i a | Je l'aperçus pour la première fois, E er en rase | 
nz o1 JC croyais voir un ange dans la plaine « Suit la mélodie : J'ai perdu celle qui fut tout mon 
4 Lors je devins le plus heureux des rois! | bonheur, ete., etc. 
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« Tu as cherché à connaître l'origine et Pannée de la 


Je donnerais certes toul mon royaume fabrication de l'épinctte. Démonte-la et tu trouveras une 


Pour la revoir encore un scul instant ; 
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Poara Près d'elle assis dessous un humble chaume mater a ere ue Le or LS parchemin où 
Ain Pour sentir mon cœur battre en l'admirant. SE ne ee IAUONS SOS R 

ri Triste et cloistrée, oh! m bell « A son réveil, mon père ne se souvint que fort approxi- 

1 1 istrée, oh! ma pauvre belle, 

has 4 l 

Hp Ful loin de mor pendant Re N jours, apps al ct des paroles et de la musique de la mélodie 

“EE Elle ne sent plus sa peine cruelle ; LR UeS so 

HR Icy bas, hélas! je souffre toujours. > « Paroles el musique qu'il avait voulu transcrire. 1] se 

ie | leva pour essayer de faire, autant que possible, cette 


TE | Dans celle romance plaintive, ainsi que dans ka sara- | transcription, lorsque, jugez de sa surprise, il la trouva 
UE | bande joycuse qui la suit, l'orthographe musicale n'est pas | sur son lit, écrite par lui-même, sur son propre papier, 

un moins archaïque que l'orthographe littéraire. Les clefs | renfermé habituellement dans son secrétaire et dont lui 
SE sont faites autrement qu'on a lhabitude de les indiquer | seul possédait la slef, et chose toul aussi remarquable, 
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fé de | de nos jours. La basse est écrile dans -un ton et le chant | écrite en caractères microscopiques ct dans l'orthographe 

ia ci: dans un autre. M. Bach a cu l'obligeance de me faire en- | de l'époque. | | 
2 HE o tendre ces deux morceaux, qui sont d’une mélodie simple, «Mon père démonta l’épinette et ylrouva la cachette el le 
la nn naïve el pénétrante. parchemin annoncés par Balthazarini. » 
GE a Le journal de FEstoile nous apprend que Henri IH eut J'ouvre ici une parenthèse pour ajouter que le parche- 
i M une grande passion pour Marie de Glèves, marquise d’Isle, | min en question resta longtemps exposé dans la salle des 
M ie morte à la fleur de l'âge dans une abbayc, le 15 octobre | séances d'Allan Kardec. 
a 1574. Ne serait-ce pas la « pauvre belle triste ct-cloistrée » Voilà ce que m'a raconté mon amie. 
ee SE dont il est fait mention dans les couplets ? Le même jour- Et cest moi-même qui aì engagé M. Bach d'aller voir 
T apr En nal nous apprend aussi qu'un musicien italien, nommé |! M. Kardec pour lui faire connaître ces faits extraordinaires. 
RES Baltazarini, vint eñ France à cette époque et qu'il fut un M. Bach n'avait eu jusqu'alors aucune notion de spiri- 
ee | des favoris du roi. L'épinelte a-t-elle appartenu à Baltaza- tisme, mais par la suite il est devenu un fervent spirile et 
TOE rini? Est-ce l'esprit de Ballazarini qui: a écrit la romance | même un bon médium. i 
il oa ct la sarabande? — Mystère que nous n'osons- approfondir. Quant à sa fille, Mme Greffier, elle est également deve- 
f: no | ALBÉRIC SECOND. - ` nue une spirite hioi convaincue. 
$ EN Mon frère, le général Fix, a connu Mme Greffier et peut 
i Fee. 1 va sans dire que la Renu scientifi que et morale du certifier véridique tout ce-qui précède. 
i à spiritisme lire de ce fuit les conséquences que l'on Veuillez agréer, cher Monsicur Delanne, l'assurance de 
fn ele suppôse au point de vue de sa doctrine. Ge qui nous | mes sentiments affectueux. . P. Henry. 
RO JR intéresse, nous, c'est le fait lui-même. 
TE E Or, il semble bien qu'on ne puisse douter de son a Ai | 
i HAE authenticité. Voici, en effet, la lettre que Mme Henry, mem n 
k a j qui a connu Bach el sa fille,a adressée à notre excellent | Paris. — Imp. J. Gainche,R. Tancrëve, Suce", 45, r, de Verneuil. 
SRE confrère, Gabriel Delanne, directeur de la dite revue : Téléphone 724-78 
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